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AVANT -PROPOS. 



Petit -fils du Gélâ>re orientaliste Cardonne j 
M. Alexandre Cardin, aajoard'hin dn^man-cha'Ay 
odier du consulat*général de France en ]^ypte, 
s'est déjà £dt connaître avantageusement dans la 
littérature orientale par la publication d'extraits 
plans de chamie et d'intérêt, traduits du romm 
arabe d'Antar. 

Ces morceaux , insérés au Journal asiatique dans 
les cahiers de mars 1 834 et juillet et décembre 1837, 
donnent incontestablement à leur traducteur le 
mérite d'avoir, un des premiers parmi nous , £dt 
connaître le plus ancien comme le plus intéressant 
de tous les romans delà chevalerie arabe. M. Cardin 
a rendu , en outre, un véritable service aux orien- 
talistes français, en cédant, il y a déjà pluàeurs 
années , k la Bibliothèque du Roi le seul manuscrit 
du texte arabe d'Antar que possède cet établisse- 
ment, et que, pendant son séjour en Syrie, il s'é- 
tait occupé à Ëdre copier et compléter par un des 
hommes les plus instruits du pays. 
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L'utilité et l'importance historique des deux re- 
lations de la campagne des Français en Egj^te^ par 
un musulman et un chrétien du pays ^ s'expliquent 
suffisamment par Ténoncé du sujet même. Après 
toutes les relations françaises qui ont paru de cette 
immortelle campagne ^ il n'était pas indifférent de 
connaître l'impression que ce grand événement 
avait produite dans l'esprit des Égyptiens , et quelle 
pouvait être leur manière de le raconter : c'est à 
M. Cardin que nous devons égalem*ent la traduction 
de ces deux documents. 

Le journal d'Abdurrahman-Gabarti , tenu par 
un musulman des plus instruits du Caire ^ et qui 
fîit membre du divan pendant l'occupation fran- 
çaise 9 mérite surtout y par l'étendue et les détails ^ 
de fixer l'attention des lecteurs. 

En proie au fanatisme religieux et aux sentiments 
de haine dont il ne peut se défendre à l'égard des 
étrangers qui envahirent son pays , Âbdurrahman 
adresse alternativement à ces derniers des reproches 
et des éloges que les faits et les circonstances sem- 
blent également justifier. Et, en effet, les compli- 
cations de notre administration , si contraires à la 
simplicité orientale , les charges accablantes et mul- 
tipliées de notre fiscalité , et notre imprudence à 
vouloir trop hâtivement imposer aux vaincus des 
usages contraires à leurs préjugés et à leur religion , 
telles furent les causes qui, selon l'auteur arabe , 
exaspérèrent les Égyptiens et occasioni^rent en 
partie la première révolte du Caire. Une politique 
mieux entendue s'efforça , il est vrai , de réparer 
dans la suite ces premières fautes ; mais , pendant 
toute la durée de l'occupation française , les rap- 
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ports de nos militaires avec les femmes , et la li- 
cence qui avait été portée au dernier point, ne 
cessèrent d'indisposer contre nous toute la popula- 
tion musulmane. 

Ces résultats qu'il importe de constater, ne fut-ce 
que pour en éviter le retour à venir, méritent toute 
l'attention des dépositaires de l'autorité française à 
une époque où le droit de conquête nous a rendus 
maîtres en Afrique d'un vaste territoire mahométan. 

Du reste, si Âbdurrahman se montre trop sou- 
vent injuste et calomniateur même , en attribuant 
aux Français des abus de pouvoir que ceux-ci igno- 
raient presque toujours, et qui, la plupart du temps, 
n'étaient que l'œuvre de quelques délégués chrétiens 
ou Cophtes , il ne s'en montre pas moins apprécia- 
teur impartial de tout ce que ces mêmes Français 
firent de grand et d'utile dans son pays. C'est ainsi 
qu'il énumère en détail les travaux importants qui 
furent acl^evés ou entrepris pour Fembellissement 
et l'assainissement du Caire. A l'occasion du procès 
de l'assassin du général Rléber et de ses complices , 
il préfère, et approuve hautement notre manière de 
rendre la justice. Cecij dit-il , est bien différent de 
la marche suivie chez nous , où Von croit souvent 
poussoir tuer un homme sans autre forme de procès. 
Après le départ de notre armée , Abdurrahman ne 
put, en parlant des excès révoltants commis par les 
janissaires , se défendre d'exprimer l'opinion géné- 
rale des habitants de l'Egypte à notre égard. Ces 
excès j dit-il , furent tels , que tout le monde , et 
surtout les paysans^ regrettaient les Français. 

Là relation du chrétien maronite Mou'allem- 
Nicolas, bien qu'écrite avec toute la prudence et la 
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réserve qu'exigeait la position de Fauteur, ne dis- 
simule pas les dispositions favorables des chrétiens 
de l'Egypte à notre égard. C'est surtout par sa com- 
paraison avec le journal d'Abdurrahman<4ïabarti 
et par l'importance de quelques aperçus , que ce 
document est digne d'intérêt. Mou'allem - Nicolas 
porte, au départ des Français (1801), la population 
de l'Egypte à cinq millions d'habitants ; ce chiffre 
est bon k enregistrer, ne fût-ce que comme rensei- 
gnement statistique de cette époque. 

Après avoir traduit entièrement le journal d'Ab- 
durrahman-Gabarti , M. Cardin, voulant autant que 
possible éviter des répétitions superflues, a cru de- 
voir se borner à un simple abrégé de la relation de 
Afou'allem-Nicol^s. 

Chargé, en l'absence de notre confrère et ami 
M. Cardin , de suivre l'impression de ces deux tra- 
ductions et d'en revoir les épreuves, mais devant 
également, d'après l'intention du traducteur, con- 
server à cet ouvrage le caractère de simplicité et de 
naïveté même du texte original, j'ai dû me borner 
à quelques rectifications de style et à de légers chan- 
gements de rédaction que le traducteur eût sans 
doute effectués lui-même , s'il se fut trouvé sur le 
lieu de l'impression. 

La négligence du style dans lequel les auteurs 
musulman et chrétien ont écrit ces deux relations , 
et le défaut si commun aux Orientaux de dénaturer 
les noms propres ou d'exprimer inexactement des 
idées étrangères à Içur civilisation arriérée, pou- 
vaient laisser des doutes sur le véritable sens de 
quelques passages de cet ouvrage. C'est dans le but 
d'obviçr, autant que possible , à cet inconvénient , 
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que j'ai cru convenable d'ajouter quelques notes 
explicatives à celles dont M. Cardin avait déjà lui- 
même enrichi sa traduction. Celles de ces notes qui 
m'appartiennent en propre , portent toutes l'initiale 
de mon nom. 

En résumé 9 ces deux relations, malgré tout ce 
qu'elles laissent encore à désirer sous le rapport de 
l'exactitude et de la rédaction , forment désormais 
« le complément utile et presque indispensable de 
tout ce qui a été publié jusqu'à ce jour sur l'ejcpé* 
dition des Français en Egypte. Ce que M. Reinaud, 
de l'Institut, avait déjà si savamment exécuté , en 
traduisant , en 1829, l'histoire des Croisades par les 
Arabes y. M. Cardin vient en quelque façon de le 
continuer pour une période moins étendue , il est 
vrai , mais non moins glorieuse de notre histoire 
militaire. 

BlANGHI. 
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NOTE BIOGRAPHIQUE BU TRiDUCTEUR SUR L'AUTEUR. 

Je yaki essayer de iàire eonnaitre l'aatenr de ce journal par le 
résamé des renseignanens obtenas de sa famille. 

Abdanrahman Gabarti, El-Akili de la secte Hanéfite (4), né m 
Caire en 4756 (heg. 1108) y mourut en 4825 (4240). Fils du cheikh 
Hassan, homme instruit et vénéré qui commença son éducation , il 
alla ensuite étudier à la mosquée d'Azhar. Il était déjà Hafiz (pos- 
sédant le Coran par cœur) à l'âge do onze ans, et il n'en avait que vingt 
lorsqu'il perdit l'auteur de ses jours. 

LecheikhMurtedael-Zébeïda,discipledu cheikh Hassan, se fit im 
devoû: de rendre au fils les leçons qu'il avait reçues du père. Abdur- 
rahman d'ailleurs trouva des richesses scieiïtifiques dans les nom- 
breux et précieux manuserits dont il avait hérité. Il parvint à se 
fiûre une brillante réputation et eut à son tour des disciples ; il les 
instruisait d'après la méthode du cheikh Hassan en cherchant à leur 
rendre l'étude agréable. 

Abdurrahman avait une honnête aisance, il était d'un beau phy- 
sique, d'un caractère grave et noble, jouissant de l'estime des grands 
et du peuple. 

A l'arrivée des Français, il s'était retiré à Ëbiar où il avait des 
propriétés ; il en fut rappelé; et, nommé mem!)re du Divan, il sut 

(i) Cest le nom du rit orthodose dominant parmi )es Oltcnuins. B. 
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se faire considérer des chefe de l'armée. Après révacoation il ne 
i^occupa plus que de scieoces (\). 

Un des fils d'Abdurrahman, employé auprès de S. A. Méhémet- 
Ali-Pacha, ayant été assailli par des assassins dans le chemin de 
Ghoubra au Caire, pendant une nuit du ramazan 4825 (12^), moa- 
mf 4es suites de ses blessures. Abdurrahman le pleura teliement 
qu^il en perdit la vue et ne put lui survivre. 

On voit par ce précis historique que le jourpal dont j'oi|re la tra- 
duction a été tenu par un des hommes les plus éolairés du Caire. Il 
avait plus de quarante ans lorsqu'il écrivait jour par jour les événe- 
mens doot il était témoin, en y ajoutant ses réflexions. 

Quoique membre du Divan, son ouvrage est loin d'être authen- 
tique; souvent même il dénature les faits : oh ne peut lui en vou- 
loir d'avou: jugé sur les apparences et d'après sa convidjon. iGpm- 
bien de journalistes fort éclairés jugent encore comme cela. 

Ce n'est donc point comme document historique qu'il peut in- 
téresser le public. Le vif sentiment de curiosité que j'ai éprouvé à 
la vue de ce manuscrit, sentiment qui m'a porté à le traduire, sera, 
j'ose le croire, assez puissant pour le faire rechercher de beaucoup 
de personnes. Un désirera connaître comment ce docte musyl- 
man, à travers le prisme des préjugés religieux et d'une ignorance 
complète de nos mœurs, a su apprécier les Français et leur rendre 
justice. Une foule de mémoires contemporains n'ayant pas l'origi- 
nalité et le piquant de cette composition ont cependant trouvé des • 
lecteurs. 

J'entrevois encore un but moins frivole que la curiosité : si , en 
publiant en français la pensée intime d'un musulman du Caire sur 
notre expédition en Egypte, je parviens à prémunir mes compa- 
triotes d'Alger contre cette dangereuse facilité qu'ont nos guerriers 
de fraterniser tout de suite avec les vaincus, je n'aurai pas à regretter 
mes veilles. La lecture du journal d'Abdurrahman fait faire plus 
d'une réflexion : on voit qu'il n'était pas séduit par les discours du 
général Bonaparte, qui cependant était un grand maître dans le 
genre persuasif de l'éloquence militaire. 

Abiiurrahman venait de l'entendre, et, après avoir consigné dans 
aon journal les principaux traits de son discours, il ajoute : Ce qui m'a 
U plus amusé, c'est quand il a dit : a Je suis l'ami des Musulmans 
et ne veux que le hien de VÉgypte. » 

(i) Ouvrages d'Abdurrahman: Évènemens du Caire, 3 v.^^ Jurisprudence , 
X ^ol. — Arithmétique , Astronomie, z vol. — Commentaires sur un ouvrage 
de son père j intitulé us» Poids it MKSuau | i vol. — Sur U sf^le épistoiaire, 
^yrf-j (Note du Traducteur.) 
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L'attitude martiale da général Kléber lui en imposait davantage ; 
Céluuci ne rit pas comme V autre ^ écriva!t-il après sa première pré- 
sentation an nouveau génék*al en èhèf. 

On voit aussi que l'apostasie <)u général AMalIah Jacques Menoa 
ne lui inspirait que du dégoût. 

Par la forme de journal que l'auteur a adoptée, il n'y a ni suite 
dans le récit, ni liaison entre les faits. Peiit-étre qu'en le rédigeant 
d^âne autre manière et en retranchant ce qu'il y a de trop minu* 
tieox y on pourrait en faire une relation qui ne serait pas sans in- 
térêt ; mais ce travail, en dénaturant l'ouvrage, lui ôteraît beaucoup 
de sa bonhomie et de sa naïveté. 



PREFACE DU TRADUCTEUR. 

Jja distance dçs lieux de la scène et l'importance des 
événemens politiques subséquens ont placé déjà loin 
de nous, l'histoire de la conquête de TEgypte. Cette 
expédition nous semble aujourd'hui plus rapprochée 
du temps des croisades que de l'époque actuelle. Cepen- 
dant le souvenir qui paraît s'éloigner des peuples de 
l'Occident devient de jour en jour plus précieux aux 
nations de TOrient, en leur offrant à chaque instant 
des points de comparaison et des motifs de regrets. 

Ce prélude étonnant d'un règne plus étonnant en- 
Qpre a été raconté par des hommes éloquens à même 
d'étayer leurs récits de documens authentiques et de^ 
renseignemens jsecrets. Leurs narrations brillantes 
étaient en outre accréditées par les succès du génie 
dont elles avaient révélé lexistence. Le Journal d'un 
Musulman du Caire et celui d'un Chrétien du Mont- 
Liban ne présentent pas autant d'attraits et de garanties ; 
mais sous un autre point de vue ils ne seront pas tout* 
à-fait dépourvus dHntérêt. Ces productions originales 
expriment iiaï vement l'impressioa que produisaiep' ^ui 
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un peuple étranger, trois nations accourues pour lui 
donner des lois, et quoique ces écrivains n'aient pas 
pu donner à la rédaction de leurs journaux toute l'exac- 
titude et le développement nécessaires, on sera surpris 
de les trouver si voisins de la vérité. Dans ces deux 
écrits, la bravoure des Français brille de tout sou éclat; 
mais leur penchant naturel à la galanterie, dégénéré en 
licence, semble faire insulte aux mœurs de l'Orient. Le 
fanatisme et l'indiscipline des Turcs y sont représentés 
avec horreui* par le musulman même ; Taufeur chré- 
tien n'était pas à portée de signaler les désordres com- 
mis par l'armée du grand-vizir au Giire : on y voit 
les Anglais, habiles à profiter des discordes qu'ils avaient 
habilement suscitées, ne pas trop s'inquiéter de l'ob- 
servation des traités. 

Les auteurs n'ayant que très peu soigné le slyle de 
leur journal, on n'a pas cru devoir mettre le texte en 
regard de la traduction ; les orientalistes pourront con- 
sulter ce texte arabe dans les manuscrits qui se trouvent 
à la bibliothèque du Dépôt de la Guerre. 

Préface dune traduction faite par ordre de sultan 

Selim m. 

Quatre ou cinq ans avant Tavénement au trône de 
Votre Majesté Impériale, le plus grand desÉtats de l'Eu- 
rope, la France, était en proie à la guerre civile. Deux 
partis s'y faisaient la guerre : celui qui combattait pour 
la liberté ayant été vainqueur et s'étaut défait du Roi 
dans la ville de Paris, changea tout l'ordre des choses 
jusqu'au nom des mois et des jourà et plaça cinq per- 
sonnes à la tête des affaires. Depuis lors la république, 
fondéesur la liberté, fat reconnue: beaucoup de chefs 
illustres soutinrent des guerres terribles pour la gloire de 
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cette république et s'occupèrent à la consolider par des 
traités. Ensuite, dans l'intention d'inquiéter les Anglais 
dans leurs possesions de Tlnde, la France fit choix de 
l'empereur actuel des Français et roi dltalie, Bonaparte, 
alors l'un des conseillers de la république, pour com- 
mander une expédition en Egypte. Ce général s'em- 
barqua à Toulon sur des bâtîmens de guerre et arriva 
avec son armée à Alexandrie. L'amitié de la Sublime 
Porte avec la France étant depuis long^temps fondée 
sur des bases solides, ce fait parut un véritable songe. 

L'an iai3, au mois de mouharrem( juillet 1798), 
la flotte française vint aborder à Alexandrie et s'em- 
para de cette place à l'improvisle. 

Informée de cette violation, la Sublime Porte, en- 
voya aussitôt S. A. Youssouf-Pacha avec une armée 
impériale expédiée par terre et par mer. Elle parvint, 
parla grâce de Dieu, à délivrer les pauvres Égyptiens. 

Abdurrahman-EfFendi, fils du défunt cheikh Hussein- 
Djébréti , l'un des ulémas du Caire, resté dans cette ville 
pendant l'occupation des Français, consigna le récit 
decesévènemensdansun livre écrit en langue arabe, in- 
titulé : Délivrance de t Egypte parla sortie de la nor 
tion française. 

Votre premier médecin, Moustafa-Behd|et, ayant reçu 
Tordre. .de traduire cette histoire en langue turque , l'a 
terminée par la grâce divine Tan de Theg. 1 asia (1 807), 
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En I a 1 3 de l'hégire (i 798) , commencèrent les guer- 
res, les calamités, le bouleversement des affaires^ les 
révolutions, enfin la ruine générale. 

Le dimanche i o de moùharrem ( i ) i a 1 3, on reçut au 
Caire des lettres d'Alexandrie; tel était leur contenu : lie 
mercredi 6, dix vaisseaux anglais ont paru et ôntéi^é 
Suivis de quinze autres; on ne|sàvait ce qu'ils Votilaient. 
On vit une chaloupe se détacher et ^'avancer vers le 
rivage; elle était montée par dix hommes; ils mettedt 
pied à terre et demandent à parler aux chefs de la ville. 
On les conduisit chez Séîd-Mouhammed-Kérim : «Ndifs 
« sommes Anglais, lui dirent-ils, nous cherchons les 
« Français qui sont sortis avec une flotte nombreuse; 
a nous ne savons pas de quel côté ils doivent se diri- 
«t gér: ils viendront peut-être ici à Fimproviste; seuls, 
ce vous ne pourriez pas les repousser; nous venons vous 
« offrir notre appui. » 

Séïd-Mehemmed-Kerim, soupçonnant quelque piégé, 
rejeta leur offre avec dignité; les Anglais s'engagèrent 
à ne pas descendre à terre, disant qu'ils se contente- 
raient de protéger la côte, et demandant qu'il leur fût 
permis de faire de l'eau et d'acheter des provisions 
fraîches. Séïd-Mehemmed le leur refusa : « Ce pays, leur 
« dit-il, appartient au sultan mon maître, les Français 
ce ni qui que ce soit n'ont rien à y voir. » Les Anglais 
partirent ; leur flotte mit à la voile et disparut bientôt. 

Cependant on écrivit au kiachef de Baïra de ras- 

(x) Prenûer mois lonairé de l'année musulmane. B« 
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«embler les Arabes et de venir garder la cote. Ces noti- 
Telles, répandues en Egypte, commencèrent à y jeter 
de l'inquiétude. 

Le mercredi i3, de nouvelles lettres d'Alexandrie 
annoncèrent le départ de la flotte anglaise; la tran- 
quillité fut rétablie; on ne pensa plus aux préparatifii 
dé guerre, ce Lors même que tous les Francs se réuni- 
c raient pour attaquer ce pays, disait-on, ils ne pour- 
ce raient pas tenir devant nous , et nous les écraserions 
« sous les pieds de nos chevaux. » 

Le mercredi 20 de mouharrem, des lettres d'Alexan- 
drie, de Rosette, de Démenhour, annoncèrent que le 
lundi 18 il était arrivé beaucoup de bàtimens français; 
qu'ils avaient jeté l'ancre devant le port, avaient en- 
voyé cherche^* le consul et quelques habitans et les avaient . 
gardés à bord. 

A l'entrée de la nuit, des bàtimens s'étaient ap- 
prochés, du côté d'£l-Eudjina, y avaient débarqué des 
soldats et des machines de guerre à Finsu des habitans 
d'Alexandrie. Ceux-ci, dès qu'il fut jour, virent avec 
étonnement une armée de Français, semblables à des 
sauterelles couvrant tout le pays. 

Les habitans d'Alexandrie et le kiachef de Baîra, à 
ia tête des Arabes, voulurent opposer de la résistance; 
ce fîit en vain. Le kiachef se sauva dans le désert , et 
•les habitans rentrèrent dans la ville pour se mettre à 
l'abri de leurs murailles et cherchèrent à s'y fortifier. 

Les Français cependant donnent l'assaut, pénètrent 
en grand nombre dans la ville et se battent dans les 
rues malgré le feu qui partait des fenêtres. Les habi- 
tans désespérés, n'ayant aucune munition de guerre, 
demandent à capituler. Les Français cessent aussitôt le 
feu, laissent évacuer les forts, publient l'amnistie et 
* arborent leurs drapeaux. On assemble les principaux de 
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4a ville; on exige que le peuple soit dësarmë et que 
l'on porte la cocarde sur la poitrine. Cette cocarde 
consiste en trois morceaux de drap ou de soie ronds 
comme un écu , Tun bleu, l'autre rouge, et le troisième 
blanc. On les place les uns sur les autres et on les coud 
de manière que les trois couleurs paraissent. 

L'arrivée de ces nouvelles au Caire y répandit la 
terreur; chacun pensait à 'prendre* la fuile. Ibrahim- 
Bey monte à cheval, se rend au kiosk appelé Âini, 
fait inviter Murad-Bey, qui était à bjizé, à se rendre 
auprès de lui, ainsi que les autres beys, les ulémas, 
les cadis , pour tenir conseil sur les événem^ns. 

Il fut arrêté dans ce conseil que l'on annoncerait à 
Constantinople l'arrivée desFrançais^et que Murad-Bey 
ferait ses dispositions pour aller les combattre. 

Bekir-Pacha expédia en conséquence un Tartaré à 
Constaniinoplepour apporter de latheriaque dupays 
de FYrak. ( Proverbe signifiant que le remède arriveia 
après la mort du malade) (i). 

Pendant cinq jours on s^occupa des préparatifs de 
guerre; les soldats dépouillaient le peuple. Murad*Bey 
partit après la prière du vendredi, et vint campera 
Djissr-Açouad (le Pont-Noir); il y resta deux jours pour 
y compléter son armée. Ali, pacha de Tripoli , et Nacif- 
Pacha, amis intimes de Murad-Bey et qui demeuraient 
avec lui àDjizé, l'accompagnèrent avec de l'artillerie et 
de la cavalerie. L'infanterie, les soldats de marine, 
les piétons grecs et les Barbaresques, descendirent le 
fleuve sur de petits bateaux. 

Murad-Bey avait commandé au Caire une chaîne en 
fer de cinquante toises et demie pour être placée à la 

(t) Ce proyerbe persan emprunlé au Gulistan de Saadi, signifie lîttémle- 
ment que i jusqu'à ce que la tkénaqut ait été apportée de VYrak (U 
Caldce), V infortuné piqué par le serpent aura eu tout le ttmpt de mourir, B. 
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tour de Mugaîzel^ voulaot par là empêcha les vais- 
seaux français de péaétrer dans le Nil. Ali^Pacha avait 
imaginé ce moyen de dé&nse* Il voulait établir devant 
cette chaîne une batterie flottante, avec des retranche^ 
mens sur le rivage, dans l'idée que les Français ne pou- 
vant les vaincre parterre viendraî^eot lesuttaquer par nier. 

Âpres le départ de Murad-$ey , le plus grand dés- 
ordre régna au Cair^. Les boutiques étaient fermées, 
les voleurs infestaient la ville, et -au coucher du soleil 
personne ne pouvait sortir de sa iiiaison. Le gouverneur 
et Tagha ordonnèrent que Jes boutiques et cafés fussent 
ouverts de, nuit, .çt,qjje fpa entret^t à la porte de 
chaque niaison^ une grande lanterne pour que Ton pût 
arcêter les volt'Urs. 

' Au bout de Irois }oai:s ou apprit que les Français s'é» 
laient empai'és de Demei^enr-^et de Rosette. Les habi- 
tans de cfs vjyes avaient inutilement voulu opposer de 
la résisitance; ks uns s'étaient rendus, d'autres«s'étaieat 
sauvés à Fouat et aux environs. 

A leur arrivée à Alexa^drie^ les Français avaient fait 
imprin^r une proclamation et l'avaient fait répandre 
en Egypte, pour rassurer \fi peuple; dès prisonniers 
délivrés à Malte par les Français. en apportèrent à 
fioulak : il y avait parmi eux des Barbaresques et des 
espions qui parlaient bien l-'arabe. 

Le veadredi 29 de mouharrem on apprit que l'armée 
égyptienne s'était rencontrée la veille avec l'armée fran- 
çaise. Aprè^ une affaire d'avant-garde de peu de durée 
Murad-Bey avait pris la fiiite^ ainsi que tout ce qui se 
trouvait sous ses mires. 

Le feu , par la volonté divine , ayant pris h la voile 
d'un des bâtimeps de Murad-Bey et ayant gagné jus- 
qu'au magasin à poudre; tout ce qui se troiivait dans 
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Je voisinage sauta en l'air* Lé capitaine Halil Djerdelî, 

qui s^étàit bien battu dès le commencement , fut dû 

nombre des victimes. Cet accident effraya tellement 

'Murad-Bey, qu'il s'enfcrit en laissant son artillerie et ses 

l)agages. L'infanterie se rembarqua et revint au Caire. 

Cette nouvelle augmenta la consternation du peuple. 

Ibrahim-Bey se rendit à Boulak, y convoqua le pacha , 

"les ulémas et les grands. Od résolut dans ce conseil 

d'établir des batteries depuis Boulak jusqu'à Choubra^ 

dont Ibràhim-Bey et le pachît se partageraient le com- 

piandement. 

Chaque jbur^ depuis le départ de Mourad-Bey^ les 
ùtéihas s'étaient réunis dans la mosquée d'Azhary pour 
y lire la prière d.e Boukhari et d'autres analogues à fa 
circonstance. Les cheikhs des mosquées dijéhmédiéjàQ 
iRufaîéy de Bekramiéy de Kadriéj de Sadiéj et autres 
en état de donner des conseils, s'y rassemblaient aussi. 
I^es maîtres d'école et les enfans y venaient invoquer 
le nom du Prophète. . , . 

Le lundi Murad-Bey vînt a Èmbaba^ y fît construire 
des retranchemens jusqu'à Bechtil et s'y établit avec 
son armée, les habitans.de ^t2cA^;^c/t/na( village), 
Alî, pacha de Tripoli, et îTassouf-Paçha. Il fit descendre 
les grands et petits vaisseaux qu'il avait fait construire 
à Djizé et les fit placer sur le rivage d'Embaba. La rive 
orientale et la rive occidentale étaient couvertes d'artil- 
lerie et de guerriers. Cependant, malgré ces immenses 
préparatifs, les beys étaient épouvantés; ils cachaient 
leurs richesses dans des endroits secrets et faisaient 
passer ce qu'ils pouvaient dans la province de Riaf ; ils 
eurent soin de s'assurer de montures pour la retraite. 

Ces dispositions redoublèrent la consternation des 
habitans du Caire ; si l'on n'eût pas arrêté les pré- 



imiersqnî voulurent s'enfuir , personne ne tirait rteté. 

Le marA on invita , à son de trompe, le penpte à se 
porter mix batteries : cette invitation fut souvent réi- 
térée. Les boutiques furent fermées, les artisans vin-* 
rent camper à Boulak où on leur fournit des vivres. 
^Chacun faisait des sacrifices en argent et en effets poiir 
xontribtteç à }a défense de la ville ; mais le destin ne 
bvQrisa p^s tant d'efforts. 

Seîd-Eumer-Effendi , chef des chérifs. monta à la 
forteresse, en descendit le grand étendard -appelé dra- 
peau du Prophète ; il le fit déployer et marcha vers 
Soulak, suivi de quelques milliers d'hommes tfrmés ^ 
Mtons et de massues ; ils s'avançaient en invoquant: le 
tkOm de Dieu ; les cheikhs et les pauvres frappaient sur 
des fanibourS et jouaient d'une espèce de clarmettè; 
;totff, ils* priaient Dieu de leur accorder la victoire sur 
les Français. 

. U ne resta au Caire .que les femmes j les en fans et 
le^ vieillards qui ne pouvaient marcher; ils étaient càr 
iisiés dans leurs maisons ; personne ne paraissait dans 
Jks tues. On ne trouvait plus d'armes à at^heter; la 
poudre et le plomb étaient tellement renchéris, que le 
rotl (i) de poudre se vendait 60 nousf, et le plomb 94. 

Le chef des rayas était sorti armé d*ua bâton. 

Les cheikhs et les ulémas étaient établis à Boulak, 
au Coin d'Ali^Beyoii ils ne cessaient de faire des prières. 

Tous les habitans du Caire se rendirent à Boulak et 
y restèrent depuis qu'Ibrahim-Bey y établit son camp, 
jusqu'à la déroute ; les paiivres qui ne trouvaient pas de 
gîte allaient passer lanuitchezeux et revenaient lematid. 

Ibrahim-Bey fit placer en avant-garde à Choubra les 
Arabes du voisinage du Caire. 

- (x) îmn de poids qui âi Egypte et en Asie cèntieiit TÎngt onces. B. 
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Murad-Bey, de son côté, avait aussi réuni un grand 
nombre d^Arabesde Babira, de Djizë, du Saïd, de Ha- 
baraîat, de Méfiât, les enfans d'Ali, d'Inadi et autres; 
leur ncnnbre augmentait chaque jour. 

La province de Riaf ëtail en proie à la guerre civile : 
les Arabes des environs profitaient de cette circonstaiice 
pour attqquer les villages ; enfin TÉgypte , depuis un 
bout jusqu'à l'autre, était dans le malheur ; il n'y avait 
que meurtres et brigandages. 

Les beys firent arrêter les négorians européens , et 
les firent conduire à la forteresse. On fit des visites 
dans leurs maisons et on prit les armes qui s'y trou- 
vèrent. On fit aussi des visites chez les chrétiens et les 
copfates; on entra dans leurs églises pour y chercher 
des armes. On voulait d'abord tuer tous les rayas, et si 
les grands n'eussent interposé leur autorité, aucun d'eux 
n'aurait échappé. 

Qti apprenait chaque jour que les Français faisaient 
des progrès , et personne n'était d'accord sur les dis- 
positions à prendre; on ne savait même pas de quel côté 
arriveraient les ennemis. Les uns disaient : Ils viendront 
par la rive occidentale; les autres, par la rive orien- 
tale; d'autres enfin pensaient qu'ils viendraient par les 
deux rives. Cependant, aucun des chefs de l'armée n'eut 
assez de présence d'esprit pour envoyer des espions ou 
un corps d'observation. Murad-Bey et Ibrahim-Bey se 
contentèrent de rassembler le plus de troupes qu'ils pu- 
rent et d'attendre les Français chacun dans leur position. 

Le vendredi 6 desafer,les Français arrivèrent à 
Djissr-Açouad (Pont-Noir), he samedi matin, ils mar- 
chèrent du côté d'Emdinar. 

' Alors des cris d'alarme se firent entendre ; les habi- 
tans des villages voisins vinrent se ranger parmi les 
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gens de la villle. Les troupes n'avaient pas de con- 
fiance; aucune disposition n'avait été prise.; la banteur, 
Tégoîsme et la vanité des chefs en étaient la cause : ils 
avaient du mépris pour tout ce qui ne pacaissait pas 
aussi grand qu'eux ; ils firent peu de cas des Français , 
leur ignorance les endormit , ils ne ^ réveillèrent que 
pour s'enfuir. 

Dans le camp d'Ibrahim-Bey , on avait répandu la 
nouvelle que les Français venaient par les deux rives ; 
cependant ils arrivèrent par la rive occidentale ; dès 
qu'on les vit, un corps de troupes mobta à cbeval, 
s'avança sur eux par la route de Bechtil, et atta- 
qua l'avant-garde;. les Français les reçurent par un 
feu de fil , qui les força de se retirer du coté des 
batteries, en laissant sur la place E!oub-Bey , Def- 
terdar-Abdallab, Riachef-Djurf et un grand nombre 
de kiachefs de Mohammed-Bey-el-Elfi et de ses Mam- 
louks. Une colonne d'environ six mille Français les pour- 
suivit; elle était commandée par Desaix, qui ensuite 
fut gouverneur du Sald (t). Bonaparte ne vit pas ce 
combat; il était loin de la colonne, et n arriva que lors- 
que la déroute était complète. 

Gettecolonne marcha sur les batteries de Murad-Bey, 
le corps qui la défendait venait de recevoir un renfort 
d'Albanais, venu de Damiette par Embaba. La cauon« 
nade et la fusillade s'engagèrent. 

Les troupes du rivage oriental, en voyant le combat 
coDunencé, se mirent à pousser des cris : Dieu tout- 
puissant, s'écriaient-ils, accorde-nous la victoire sur 
les Français ! Us croyaient que pour vaincre il ne s'a- 
gissait que de crier. Les personnes sensées voulaient les 

1} u Htnitt-E^u. B. 
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eQg9ger à se taire : Le Prophète et sesdkoipks^Xwt 
disaienl-ilsy je battaient avec le sabre et fépée^ et. 
rum avec des cris et des aboiemens comme des 
chiens* Ils w furent ni écoutés ni comprU» 

, Uoe heure terrible s'écoula. Qui pourrai t. eateadre . 
ou lire le récit de ces grandes calamités ? Un grand oom* 
bre de beys et de soldats de Tarmée orientale se précipi«* 
tèrent sur des bateaux pour aller combattre; parmi eux 
était Tbrahim-Bey. Avant leur arrivée à l'autre bord y. 
la déroute était complète ; un veut violent qui veaaît . 
du côté des ennemis et aveuglait les Égyptiens en leur > 
envoyant du sable dans les yeux, fut une des premières 
causes de cette déroute* 

Quand la colonne des six mille Français fut près des 
retrancheroens de Murad-Bey, elle se divisa suivant 
leur tactique militaire, et cerna ce retranchement; alors 
les tambours battirent la charge et il y eut feu de file 
des canons et des fusils. Le vent s'accrut , la poussière 
s'éleva j la fumée de la poudre obscurcit la lumière dU' 
soleil; les oreilles étaient assourdies , on aurait cru que 
la terre tremblait , et que les cieux tombaient ; le com-. 
bat dura de la sorte environ trois quarts d'heure ; les^ 
FrajAçais se rendirent maîtres des retrandiemens; quel- 
ques cavaliers se précipitèrent dans le Nil ; d'autres 
tombèrent au pouvoir des ennemis. 

Murad-Bey se sauve à Djizé, entre dans son palais^y. 
reste un quarj; d'heure et prend le ch^nin de laMecque, 
laissant à £mbaba ses effets^ ses armes, et ses tentes. 

• âuleiman-£ey y connu sous le nom d'Agha, etibra* 
him-Bey,Je jeune, se précipitèrent dans le Nil. Sulei^ 
man-Bey se sauva « mais Ibrahim-Bey fut noyé. C'était 
le gendre du grand Ibrahim-Bey. 

Quand l'armée occidentale fiit :efli dànoute^ les 
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Français dirîgjlreiit: leurs. feux du cote de Tori^. Les 
défenseurs de Boulak poii.5sèt*e|it des cri^ à l'aspect de 
la mort. Ibrdbim-Bey ^t le ]^aç]bi^ /s'enfuirent à loujte 
bride en abandonnant leurs tentes et touç leurs bagages^ . 
Ibrjabin^-Bey et tous les Mamlouks se réfugièrent 

dans la mpsquée Adlié : ils se disposèrent à y mourir; 
la terreur était sur leurs visages; ils pleurèrent les 
maUieurs de la journée ; on entendait dans toutes les 
maisons dç la ville les gémiss^mens des femmes. Quand 
le soleil fut couché, fous ^s bçys firent yenir leurs 
femmes «les firent monter sur des chevaux, des mu- 
letSy des ânes, des chameaux ; guelqiies-unes ne purent, 
trouver de montures, et allèrent à pied comme des es-' 
claves. Pendant toute la nuit, beaucoup de monde sor-. 
tit du Caire : les uns avec leur famille , les autres tout 
seuls; daps cette confusion , on oubliait son père, son ' 
frè/'e, et ses amis. Les uns prirent la route de la pro- 
vince de Saïd ; d'autres se dirigèrent vers Torient. , 

n ne resta au Caire que ceux qui ne pouvaient mar-' 
cher ou qpi n'avaient pas les moyens de fuire; ils 
avaient la mort sous les yeux^ se confièrent à la garde 
de Dieu, attendant avec résignation les arrêts du destin. 

La terreur difft9Cdi£jp nuit fut encore augmentée par 
un bruit <}ui circulait. Les Français, disait-on, étaient 
passés à Boulack, l'avaient brûlé, ainsi que Djizé, et ils 
étaient arrivés à la jPorte de Fer, massacrant tout ce' 
quMls rencontraient et enlevant les femmes. Voici cè^ 
qui a donné li^u à ce bruit : Quelques soldats de marine, 
de ]^urad-Bey, voyait la déroute , mirent le feu au bâ-*^ 
liment qu'ils montaient dans le port d'Embaba. En' 
second lîeu,Murad-Bey , en abandqnnautDjizé, ordonna' 
qu'on remorquât un grand bâtiment qui se trouvait 
4eyiUit ^n palais; il comptait s'en servir pour remon-* 
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ter le NU. On le remorqua à une petite dktance ; mais, 
arrive dans un endroit eu il y avait peu d*eau, il échoua, 
il était chargé 4e munitions de guerre ; Murad-Bey y 
fit mettre le feu. 

Les habitans du Caire , vbyant les flammes s'élever 
au-dessus de Boulak et de Djizé, pensèrent que les 
Français brûlaient ces deux endroits. Cette erseur 
augmenta le tumulte. Les grands, les officiers des janis* 
saires, le chef des chérife et les tinikhs , profitèrent de 
la nuit pour s'éloigner de la ville. 

On ne trouvait plus de monture au caire ; un âne 
boiteux ou un cheval maigre se vendaient le triple 
de leur, valeur; beaucoup sortirent à pied, emportant sur 
leurs épaules leurs effets les plus précieux; les femmes 
portaient leurs enfans dan$ leurs bras : on n'entendait 
de tout côté que des gémissemens dans les ténèbres. 

Ces malheureux fugitifs, à peine sortis des portes de 
la ville, renconlrèrenl les Arabes et furent entièrement 
dépouillés, on ne leur laissa même pas de quoi couvrir 
leur nudité. Le butin que firent les Arabes dans cette 
circonstance est incalculable , parce que chacun avait 
emporté ce qu'il avait de plus précieux. Us violèrent et 
massacrèrent plusieurs femmes des grands de la ville; 
ceux qui purent échapper rentrèrent au. Caire. Jamais 
il n'y eut de nuit plus cruelle. JJ oreille entend des ré- 
cits de faits dont F œil ne pourrait supporter lavue. 

Le dimanche matin, lorsque les habitans s'attendaient 
à voir entrer les Français, on apprit qu'ils étaient restés 
sur la rive occidentale, et que les feux aperçus la veille 
n'étaient que ceux de deux bàtimens en combustion. 

Les ulémas et les cheikhs , réunis dans la mosquée 
d'Azhariè , écrivirent aux Français pour savoir quels 
étaient leurs <lesseins. Un Barbaresque qui savait leur 
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langue , fut chargé , avec uu autre individu , de por- 
ter la lettre. Ils revinrent bientôt, et annoncèrent 
avoir vu le Grand Français; la lettre dont ils étaient 
porteurs avait été remise à son interprète qui avait d»^ 
qu'elle signifiait : Que "voulez-vous? Alors le chef de^ 
Français avait dit par le moyen de sou interprète : Oà 
sont vos grands et vos cheikhs ? Pourquoi n ont-ils 
pas paru pour que nous prenions des mesures pour 
assurer la tranquillité publique? 

Les deux émissaires , encouragés par le sourire du 
chef des Français, répondirent que les cheikhs les avaient 
envoyés vers lui pour demander quartier. Je leur ai 
déjà accordé ce qu'ils demandent , répondit-il (il voulait 
parler de la proclamation mentionnée plus haut). Ils de- 
mandèrent qu'un second écrit fut fait pour rassurer le 
peuple ; le chef des Français ordonna qu'on en écrivit 
une autre. Voici la copie de cette {^ièce : 

Du camp de Djizé. 

Aux habitans du Caire. 

<c Nous vous avons déjà envoyé une proclamation sufE- 
a samment étendue ; nous vous y annoncions que nous 
« n'étions venus ici que dans l'intention de faire cessef 
«c le règne des Mamlouks. Ils méprisaient les Français, 
« prenaient le bien des particuliers et les propriétés du 
« Sultan. Ils ont osé nous attaquer, nous les avons re- 
« eus comme ils le méritaient. ISous en avons tué 
« quelqUes-yns , pris plusieurs et mis le reste en fuite. 
« Nous les poursuivi^bns jusqu'à ce qu'il n'en reste 
« plus un seul en Egypte. -Lès, cheikhs , les ulémas, les 
r personnes en dignité et les rayas peuvent rester tran- 
« quilles jusqu'à la fin de cette guert*e. » 

Le chef des Français avait ensuite congédié les deux 

a 
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envoyé^ eq disan^ : a l\ faut que les cheikhs et les Qffidern 
des lanissaires viennent ici. Nous choisirons sept per^ 
sonnes pour former un conseiL et prendre des mesures 
pour la sûreté générale. » 

Ce message ayant rassuré les esprits, le ç)iei)ch Mf>us^ 
ta&-Sayi, le cheikh Suleiman-Fayoumi, d'autre, cb^ikb| 
et des grands, se rendirent à Djizè. Le chef de l'armée 
française les reçut en souriant et demanda si c^était là les 
grands cheikhs ; on lui répon(|it c|ue les graqds cheiks 
^'étaient enfuis : a Que craignàieni-ijs ? c|it |e général; 
écrivez-leur de revenir • nous composerons un conseil 
pour assurer )a tranquilité de la ville et le cours de |a 
Justice. » Les cheikhs, après avoir écrit plusieurs leltre^i 
revinrent le soir au Caire: leur retour rendit la sécurité 
au peuple. 

Le lendemain matin , leurs lettres et celles du gêné-? 
rai en chef furent expédiées. Le cheikh jSadat, |e c|iei]^^ 
Cher kavi, et tous ceux qui étaient avec eux, revinrent 
au Caire. Mais niSeïd Eumer-EfFendi , chef des chérifs, 
ni le Roumzamèdjiy ni les effendis ne reparurent. • 

Le lundi, quelques gens du peuple^pijlèrentlesinai- 
sons d'Ibra{iim-3ey et de ^urad-Bey dans |a rue ^e QàYn 
soun; i|s y mirent le feu.On pi|la ensuite encore d'att|re^ 
maisons des beys dont on vendit les ineubles à y i| prix«v 

!{ue mardi, lo de safer^ les Français en(rèreqt au C^ire«s 
Bonaparte vint occuper la maison de Mou^^m-med-Sey^ 
e|*£lG sur \^ place d'Ëz];)èVié (}), dans }a rue; 4^ 3Akat«^ 

te 

(x) Cette fameuse place doit son nom à l^émir Ezbcki qiy U eoiislniiBit em 
892 (1486) sa superficie, qui est à peu près celle du Champ-de-Marsà Pcriv 
est de 66 arpens. Au mois de septeiÉibre, époque de la plus haute crue du Nil , 
elfe âfrempUe de'plusïeûrs pieds d'eau et fot^e on \às(i bàssib qui se Couvre 
d'un nombre infini de' barques itlumioéés'petidattt la ^uif. Dui'ÉfttPhiV^I» 
sol se couvre de verdure et au printemps il est éëc et poudreux. Toyéz 4^«<^ 
cription de la vUle et des environs du Caire , par M* JfUBard ,: ià-folio j J^iaris 
18^9. S. ' ^ 



Petfllin^isQii avait été construite rannép précédente et 

. gt^it très-ï)ien ipeublée. On fiur^jç ^\i qu'il n§ l'avait 

pa? çonslRujtspQHr M , niaiç gour \e général françuif. 

t^a vimm ^9^^m^^'^mt «hef géoçgiei?,^ftBs le 
: quartier ^fi Çî?sfïé , ét^it dans le piêgie c^s. 

f.a p|us gr^pdi? partie d^ l'îjriflée franç^isp étfit 

restée sur la rive occidental^. Peu ç|e ^olds^fs étaient 

eiitrés avec le général en chef: jls tnarchaient sans 

, armes daps jesrue^, ?i'in(juiéïaient personne, riajent 

avec le feuple., et payaient |)ieîi c^ dont ils avaient 

besoin. Us donnaient un tba]^r pour une poule et v^i^gt 

. parats pour un œuf, suivant les prixdeieurp£|ys,Laçon« 

. Çance s'établit e^ on ouvrit des boiffiquesde cqmes|;ible§. 

Le jeudi, i? ^9 ^^^^^f |esclieik|is et les ofHciers des 

î^i^îssaires fiirent invités à se renc^re cbez le lieutenant 

^i^ général en cbef. On choisit àii^ personnes parmi les 

^ ?ji?i% V^W Wïnppser h RI van : 

ipe çheik|i ^bd-^Ha^-pherkf^vi , \e cheikli I^alil-el- 
Bekriy {e çhei)f.(i l^oustafa-Savi , le cheikh Suleïmaç^- 
fayoumi, le c)ieikb Mouhammet-eUMahdi, le cheikh 
Mouça-Seri^i^ ^e^d-Moustafa-Pémeuhouri , ^e cheikh 

^hme^-^l-Anch^y Iç cheikh Joussou£-C\iab£^(-]^i(i , le 
çiç'felî %oi|l;iaçimçt^pévakiU. 

|^ousla% lieutenant de Bekir-P^çh.^^ et }e qi^d^ qf- 
sistérent à cette séance. 

. |l.e cou8ei| nooimsi ]yie|;iein tpeçl-^gib^» ■''^ç^ga^ S9My^' 

Ces trois pçrsQnn^ étaient des nol»jie4 du Caire ^t 
avaient été dépouillées deleurs charges par lesMamlouks. 

Zulficar, intendant de Afouhammed-Bey-el-Elfi , fut 
iiommé iotep^ant de Bonaparte. 

MM. Gaffe et Geloi furent nono^q^^ conseillers 4u 

4yw f f* HwwSçnçît wi^ 
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Les membres du divan se rendirent chez le général 
en cbeC II y fut question du pillage dés maisons des 
beys. Nous vous a^^wns recommandé^ leur dil-il, 
démettre les scellés sur les propriétés desMamlouks 
et de veiller à ce que rien ne fût détourné. Ijcs 
membres du divan i^présentèrent que cep désordres 
avaient été commis par quelques mauvais sujets qui 
auraient dû être arro^s par. les agens de police. 

L'agha et le gouverneur reçurent. Tordre de faire 
publier le pardon général ^ et de rouvrir les boati- 
ques. Cet ordre ne fut pas exécuté. 

Des Français entrèrent dans les maisons des grands 
qui étaient fermées ; ils prenaient ce qu'ils voulaient ; le 
peuple entrait après eux et n'y laissait rien. 

Cet état de choses dura jusqu'à ce que le générai en 
chef ordonnât qu'on mit les scellés sur les maisons des 
beys et de tous ceux qui leur appartenaient. Quelques- 
unes de cesopaisons furent occupées par des Français^ 
de l'agrément de leurs chefs. Quelques grands , crai- 
gnant pour leurs propriétés, obtinrent du général çn 
chef un écrit qu'ils aiBchèrenl sur leur porte. 

Barlhélemi, le grec , surnommé Grain de Grenade , 
nommé lieutenant du gouverneur, sortit en grand cor- 
tège de la maison du général en chef; beaucoup de 
troupes marchaient devant lui; importait un plumet de 
différentes couleurs et une, f^elisse très riphe ; ses do-f 
mestiques avaient des épées en argent. Il alla s'établir 
dans la maison deYahya/le grand kiachef, au quartier 
d'Abdin, s'empara de tout ce qui s'y trouvait, même 
des esclaves. 

C'était le plus vil des Grecs du Caire ; il avait été Tun 
des portiers de Mouhammed-Bey-el-Elfi, et vendait des 
bouteilles dans une boutique de la rue de Moussequi. 
Parvenu à cette haute dignité; il se choisit. im lteute« 
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aant, fit des patrouilles, et plaça divers corps de garde. 

Un Français fut nomme intendant des deux mers ; 
un autre , intendant des postes. 

Le président du divan habitait la maison d'Aied- 
Agha, quartier d'£zbékiëp près de Bouva! , oii sa tenaient 
les assemblées. 

Dugua(i), gouverneur du Caire , occupait la maison 
dlbrahim Bey sur le Nil, et le Cheikh ul-beledf celh du 
grand Ibrahim-Bey; Magalon, celle de Murad-Bey au 
Trottoir de bois ; Poussielgue , celle de Cheikh Bekn ou 
se réunissaient chaque jour les Cophtes qui lui ren* 
daient compte de l'administration du pays. 

L'armée entrait peu à peu dans la ville et occupait 
les maisons que leur indiquait Poussielgue; les soldats 
commençaient à faire foule dans les rues» mais ils n'in- 
quiétaient personne, et payaient bien tout ce qu'ils 
prenaient. 

Les boulangers firent des pains plus petits » et mê*- 
lèrent la fiirine avec de la terre. 

Quelques habitans ouvrirent des boutiques de cor 
mestibles auprès de leurs maisons; les Gress tenaient 
des tavernes et des cafés. Des Européens, anciens habi- 
tans du Caire , établirent des restaurans ; à Leur porte 
étaient des affiches avec les priji de chaque diose ; les 
militaires y entraient , et se plaçaient suivant leur grade. 
Chaque chambre était numérotée, avait une table et des 
chaises ; en sortant , on payait le prix fixé. 

A la prière des membres du divan, les Mamlouks 
prisonniers furent libres , ils se rendirent à la mosquée 
d'Azhary, dans un état déplorable. 

Le samedi le divan s'assembla , et fit un emprunt de 

(x) c'est du général Dupny dont il est ici qnestion. Dugua ne fut gou- 
verneur du Caire qu'après la révolte de cette ville. B. 
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cinq mille thalaris au commerce. Il yeut des rëclama- 
tioBs qui ne furent point écoutées, et la somme deman- 
dée fut payée. 

On menaça d'une punition sévère ceux qui avaient pris 
des effets dans les maisons des beys, et on leur enjoignit 
de les rapporter chez le gouverneur de la ville Dugua. 

On publia l'amnistie pour les femmes ' des Mam- 
Iduks; il leur fut permi de rentrer chez elle en déclarant 
les biens de leurs époux. Sit Méficé , femme de Murad- 
Bey, paya aussitôt , pour elle et les femmes à son service, 
la somme de cent vingt mille thalaris. Les autres femmes 
des beys^ par l'entremise de quelques chrétiens , payè- 
rent suivant leurs moyens. 

On mit aussi une contribution sur la ville. 

Ceux qui par crainte se cachaient , purent dès ce 
moment se montrer. On invita ceux qui s'étaient en- 
fuis à rentrer; ils recevaient, en payant, une carte de 
sûreté scellée par les membres du divan. 

Le dimanche, il y eut une réquisition de chevaux et de 
chamaux, qui furent amenés à la maison du gouverneur. 

On fit -aussi des recherches pour les armes , que Ton 
transporta à la même maison. 

Les maçoiis et les architectes reçurent l'ordre de dé- 
clarer les endroits où on avait caché les richesse^. 
Plusieurs domestiques furent mis à la torture pour lo 
même objet; d autres furent séduits par des promesses. 
On découvrit beaucoup de choses. 

Le cheikh Djaïdié et un autre personnage amenés 
sur la place d'Ëzbèkié y furent fusillés; d'autres per- 
sonnes furent conduites et fusillées à Ruméilé. Dès 
ce moment, ceux qui avaient pillé les maisons, épou- 
vantés de cet exemple, rapportèrent ce qu'ils avaient 
enlevé et se dénoncèrent les uns aux autres. 



h mardi, on mit liii emprunt sur les artisans; ils âé^ 
vaient le payer clans soixante jours: la sommé était forte 
et le terme courte dans leur embarras ils se réfugièreiii: 
daiis la mosquée d'Âzliàry y et supplièrent les cheikhs 
d'intercéder pour èùx. Céttenlëmârche leur fit ohtenir 
iine diminution demoitié, et une prolongation dé terme. 

L^ même Jour on enleva les portes des quartiers de là 
ville ; cetie opération inquiéta le peuple et fit faire âès 
(ionjeciures. On disait : « Les Français veulent iuer les 
musulmans pendant la prière du vendredi.» Ceux qui^ 
raskiirés d^âlidrd parla nouvelle dé l'emprunt, ouvràieîiè 
leurs i>oili;iqués^ tés refermèrent aussitôt. 

Leao dé safer, oîi reçut d'Âkahé des nouvelles dé la 
caravane de la Ktéc^ue. Les membres dii divan denian- 
aèreii t au génërU en chef de permettre Yehii-^ de t'ém^ 
itâdj l^i^y comme à l'ordinaire. Il y consentit à condition 
qu'il viendrait avec peii de troupes, et promit de leur 
envoyer quatre inille hommes d'escorte. Les membres 
du divan invitèrent l'émir Radj à se rendre à Dar-el- 
Hamra (la maison rouge). Avant l'arrivée de leur lettre, 
Îbrahim-Bey lui en a«vait fait parvenir un autre, il lui 
ordonnait de venir le trouver à Belbis. L'émir Hadj se 
dirigea vers cette ville, y resta quelque temps, et, quand 
ihrabim-6ey décampa de belois, il partit pour Souët , 
et envoya les femmes à (Cariu. 

Le ^3 de safer, un corps français sortit d'Adlié , se 
dirigeant vers l'orient» il avait été pîrécédé de plusieurs 
autres corps. Dans la nuit du a49 ^^ grand Bonaparte 
pi*it la mêhier route. Arrivé à Anca et à Abou-Zabel, on 
mit un impôt (jue les hàbitans refusèrent de payer ; 
leîli* ville fut livî*ée au pillage et hrâlée. Ensuite les 
français marchèrent vers Belbis. Les pèlerins qui s'y 

(x) C'est le conducteur en chef de la Garavane de la Mecque. B« 
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trouvaient étaient pour la plupart des paysans; ils s e- 
taient accordes avec les Arabes pour les conduire dans 
leur pays : Garbiët^ Menoufiét , Calobiet , et autres. 

I/émir Hadj\ Salih-Bey, les nëgocians et autres per» 
sonnes aisées avaient suivi Ibrahiin-Bey. 

Le 118, les Français entrèrent à Belbis sans combattre; 
ils envoyèrent au Caire les pèlerins escortés par un 
corps de troupes françaises^ qui avait de la musique. 

Dans la nuit du samedi au dimanche, 3o de safer, on 
apprit que les beys qui étaient à Souët, à la nouvelle 
de l'approche des Français, étaient montés à cheval à 
minuit 9 avaient pris la route de Carin, abandonnant 
les négocians et tous ceux qui avaient de gros bagages*. 

Le dimanche matin une compagnie d'Arabes vint 
trouver ceux-ci , traita avec eux pour les mener à Ca^ 
rin; et, au milieu du chemin, malgré leurs scrmens^ 
ils se partagèrent les marchandises des négocians, et 
leur enlevèrent jusqu'à leurs vêtemens. 

Seid-Ahmed Ibn-el-M ahrouki , le plus riche desné» 
gocians , se trouvait parmi eux ; il avait pour plus de 
3oo mille thataris en marchandises de l'Arabie et en 
argent comptant. 

Les Français arrivèrent auprès dès péleriAs au mo* 
ment où ils venaient d'être dépouillés. Seïd- Ahmed se 
présenta au général en chef; il était parvenu à se saisir 
de quelques Arabes voleurs. Bonaparte lui reprocha 
d avoir eu plus de confiance dans les Mamlouks et les 
Arabes que dans lui-même. Cependant, s'étant emparé 
d'Abou-Kachébé *, cheikh de la ville de C^rin, l'un des 
voleurs, il le força de déclarer où étaient ses compli- 
ces. Gelui-èi demanda à être conduit à Carin , par une 
compagnie française. Arrivé dans cette ville, il indiqua 
' plusieurs maisons où une partie des charges volées se 
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retrouvèrent; ensuite, il se sauva en passant par une 
maison qui avait deux issues. Ëes Français revinrent 
avec la moitié des effets volés. Seïd- Akmed et les au-* 
très pèlerins, ayant demandé à aller au Caire, y furent 
envoyés avec une escorte française et de la musique. 
lUy entrèrent dans, un état pitoyable; parmi eux on 
voyait des femmes qui pleuraient ; c'était une partie *de 
eelles qui s'étaient sauvées la nuit da<x>mbat. 

Le a de re&i-ul-ewel , les Français s'àpprocbèi*ent de 
Garin; Ihrabim-Bey et lesMamiouks avaient transporta 
leurs femmes à Salaliiè, et s'éraient unis aux Arabes. 

Le général en chef, ^yant eu avis qu'ils étaient à 
Hamlé, s*y rendit aussitôt à la tête de sa cavelerie. 
Ibrahim-Bey, Salih-Bey et les autres Mamlouks, in-^ 
formés de son approche, montèrent à chevafet vinrent 
an*devant de lui : iKy eut une action très vive qui dura 
une heure;.les Français étaient sur le point de lâcher 
pied lorsque Ibrahim-Bey, instruit que les Arabes s'a- 
vançaient vers Hamlé pour piller, donna le signal de 
la retraite, laissant aux Français le soki d'empêcher 
de piller leurs richesses. Il se dirigea vet*s Catié. 

Dans la nuit du mercredi 4 de ce mois , le gi^néral 
en chef rentra au Caire, laissant ses troupes en divers 
lieux. Le vendredi 5 (le i3du mois misri desCophtes), 
le débordement du Nil commença. Le général en chef 
voulut i|ue Pcyfi fit les fêtes d'usage dans cette circon- 
stance. On 'pavoisa les bâtimens et les bateaux; un 
crieur public invita le peuple à se promener sur le Nil 
au Mikias (nilomètre) et à Tile de Raoudha. 

Le général en chef sortit de grand matin, accompa- 
gné du lieutenant du pacha, du cadi, des membres du 
divan, des conseillers, des «dignitaires et autres ofB- 
cierS; son armée, en grande teûue, s'avançait au spa 
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de la musique. Arrive au pont, on rompif la digue de- 
vant lui avec des salves nombreuses d ariîflerie. iQuand 
Teau eut pénétré daiis lè petit bras, it remonta à cheval 
éi revînt chez lùî avec le ménié corfégé. 

Là nuit, les chrétiens , lés Syriens, les Coplites et les 
uropeens, anciens habitans du Caire, se promenèrent ; * 
mais il n y eut pas un seul niusàlman. 

Le même jour, avant le deoôrâémèut An ID^il, on 
apprit qu une uotte englaise avait combattu la flotte . 
^ançaisç a Tancre ; Jes Français étaient attristes. ITi; 
syrien déclara que Seia-Abmea:Zerrou, 1 un des prin- 
cipaux marchards de la rue du Savon, avait le premier 
fépaniîu cette hou vetlei Cfb le fit com^j)araîtré et on Tih- 
fciérrdgeâ ;,ïl.rêpo'nciilqu îl fenait la nouvelle aiin ctiré- 
lieh qu'il désigna/ Ilsl^ureni tolis lés cleux condamnés a 
avoir la langue CQupee ou a payer cent thalans pour 
S être mêles de ce qui ne les regardait pas.* 

Les cheikhs imî)loreren£ en vain pour eux j ils ofTri* 
rènt même de payeri Lè chéitli Moùstafa-Savi envoya 
chercher aé l'argent et lé rêînii'aù président Ali divan. 
Çelui-cî le liii rendit pour être distribué aux pauvres. 
Il leigiiitdé se conformer a cet ordre et remit l'argent 
bu il 1 avait pris. Depuis lors on ne parla plus de ce^ 
événement. ' 

Le fait est cependant que lés Anglais vinrent aittà- 
quer lés Français et leur brulçreni un gflind bâtiment 
appelé la Moitié du mondè[i)d\i il f avait des richesses 
immenses: il étaii doublé, en cuivre jaune. Les Anglais 
restèrent devant Alexandrie pour y observer lés Frah- 

Î^ais. Ce jôur-ïâ beaucoup dé troupes françaises prirent 
a direction dé Poriénè. 
Tout ràttirail dé giiêrrè étad t àanà le bassin d'Ezbe- 

» « / ' » >' ' f •'■'** . -•^ «.»> IL • .. ^ - , 

(x) c'était le superbe vaisseau VOrufU, K 
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lîè^ lAnlènnà là âigiie de Duke et on né làiisà pas réaU 
f pénétrer. 

Bdfiaparte ayant voulu savoir pourquoi on ne célé- 
Bfàit pas èuivânt IVisage la naissance du Prophète ; le 
chellch ÈiëkH lai répondit qiie c'était jiour évitei* de dé-' 
l^ii^ér tè inoiîde et dé faire des dépenses. Cette excuse 
ûh BA jiâti adhiise j)ar le général eh chef ^ lui ordonna 
de faire là fête, tl IiS donna trois mille thâlariset voulut 
^â^ les Mosquées fu&séiit iiliioiinées. L^arméè frànçâisef 
i^tUi a& ^ôn de \À ihnèi({ué et des taiiibourë. Là mû-' 
siâtiS âvL général eh chef joua toute la journée et toute 
^ nuit devant là maison du cheikh Bëkf i. tétte niusiquë 
a lieaucbup d'^inàtbgie avec laînusîque tiircjue,' elle est 
ébmposéé de toute sorte d'ihstriimèh^ cjiii rèhdéht tiii 
êôn agréable. Lé soir il y eut un feu d'arfificé. 

Le cheikh Halil-Bëkrî fut revêtU d*ùrie Belle pelisse 
ei nOmëdé chef des chérili : tin cfieur public Invîta'ceuk' 
qtli avaient à se plaïadre des chérifs à s'adressera lui.' 
' On laipprit qu^B)râhîih-Bey et les autres Manilôuck^ 
s'étaient retirés à Gbazai. 

'tieiS de Reb'î-ul-ewel , ùri corps nombreux de fran- 
çais^ commandé par Desaix , partit pour là province 
dé Saïd. Jàcol) le Cbphte leur servait de guide. 

ÛofHcIer envoyé avec des* lètirës et des présens î 
Ahmëd-Padia-pjésâr , à Sâînt-Jèan d'Afcre, par lé gé-' 
fierai en chef, après soh ëhtrée ab Caire, reviùt à Da- 
miette avec un bâtiment de ce pacha. Il était parti âved 
aies négocions syriehs. Le paftha né voulut pas les i*e- 
cévoir : il ordonna aux Erançais de retourhër d'oÙ ils/ 
étaient venus et arrêta lés Syriens. 

Un Corps français avecnn drogmàii et un ingénieur 
s'arrêtèrent devant la maison de Radwan*Kiachef , à 

• • • 

là porte de Chariè. La fémmè de Rdcfwàii fut ef- 
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frayée; il y avait peu de temps qu'elle avait paye mine 

trois (.-eats thataris , avait reçu sa carte de sûreté et IV 

vait afHchée à sa porte. Elle avait fait rentrer tous les 

efTetsqu'elle avait envoyés hors delà ville et restait trao- 

futilement citez elle. Les Français annoncèrent que le 

général en 

des Mamlc 

gittons. Eli 

invila h et 

dans lesqiii 

et autres 

chette ils I 

avait des fi 

On creusa 

coffre pleii 

maîlresie < 

et l'antre i 

et, après a 

son, on lui permit de retourner chez elle, moyennant 

quatre mille tlialaris qu'elle s*engageB à.payer.' '' 

Cette femmt! avait maltrairé son maiti'e-d'kôtel,qui 
ëlail Cophtc; il a lia aussitôt la dénoncer, f 

Les Français demandèrent de nouveau avec ardeur 
qu'on rendît les armes, et annoncèrent '. que dftns 
trois jour* ils feraient des visites doniioîUaires. Le 
peuple s'écriant que c'était un prétexté' pou^ piller, 'o|i 
y renonça. 

Le ao, Moustafa-Bey^ lieiitcnaot dn pacha, fut 
nomtné Emir t)af^, et revêtu au Mehkèmè de la pelisse 
d'honneur devant les rheikhs du divan. Bonaparte or- 
donna qu'on préparât tout ce qui était nécessaire pour 
le pèlerinage. 

On exigea des personnes en charge leur redevance; 
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lis detnandèrent une prolangatian de terme, mars elle 
leur fut refusée; et tous ceux qui étaient iasoritssur 
les registres durent payer dans le plus bref délai. 

Les quartiers de la ville et les villages furent aussi 
imposés, disait-on,' pour subvenir aux dépenses de Tad^ 
ministration des sarrafs (i) cophtes furent chargés de 
la recette; ils parurent dans différens endroits comme 
des gouyçrpcurs, frappant, emprisonnant jusqu'à ce 
qu*oâ eût payé. 

Bonaparte ayant réuni chez lui les cheikhs du Caire, 
entsa dans sa chambre jet en sortit en rapportant trois 
rubans de soie bleu, blanc et rouge; il les plaça sur la 
poitrine d'Abdallab*Chet'kavû Celui-ci les ôta et les 
jeta par terre. Le général en chef changea de couleur 
et fut tqpt hors de lui. Grand Cheikh^dii Iç xlrogmau, 
wus êtes Jes amis du général en chef;iLvouivous 
honorer par cette marque distinctive. Corsgfce ^om 
en serez décorés^ vqw^ serez plus respectés par le 
peuplent V armée. -2— Mais y aux yeux de Dieu et de 
nos co^religionnaires^ répondit le c\vi\\A\j nous serons 
plus q^ilis. Le général en -chef était transporté de co« 
1ère et parlait avec véhémence. On sut par le drog- 
man qu'il disait : Le cheikh Chefkavi vl est pas digne 
d*étre cA^/^Ja^/iVa/t, et antres paroles^ Les cheikhs ijn- 
plorereot sa grâce et demancléreot qa^Ji n exigeât p2|s 
d'eux uae chose contraire à leur croyance. Bonaparte 
leur dit : a Si vous ne voulez pas ce signe que Ton ap- 
pelle rose, vous porterez la cocarde. » Ils demaudèrent 
à «y réfléchir; on leur accorda jpuse jours. 

Le cheikh Sadat arriva lorsque les cheikhs se reti- 
raient. Bonaparte lui sourit, le fit asseoir auprès de lui^ lui 
dit des paroles flatteuses et. lui fit préseat d'un® bague 

(i) fîjUJBJf n oa duMigcBii. B» 



.fl^ç^ sfir lapoitrine 4h cheikh: c^ui-çi ;fe dit ri^, 
resta encore quejque temps h cljscounr et ^ retir^. 
puand i| fut dehors, il ôt^ cetl;e «iQc^^f; pai^-que 
f:*est contraire à |a rejigîoa. 

pp crieur publjc donn^ ordre fiu peuple <il^ pûtMr 
î ^De pre;ive ^f sfiumis^ipç 
îtfadés que c'était ixfptrftire 
ispeasèrent dn )a pQrl^^ U 
s gi^i la portant. 
!3 midi, lepnpuppiHjiliçsft- 
épqHC par |e» peçfO{^A^| ^ 
rçE^otaient çbez l&gpflérAl 
0Qarda.pa la.Cftçtt^t fiv*iit 
•mt- ''''. . , '. , 

tféfteffleat-qiJie np^a'irftf^Qf:- 

,\t SûleU.p«Ba.iW.^P 4p 
r%i)tpipj96, ' . . - 

lie la foq^ition de ^ ttE^iif- 
;t« et deyipjt voe époiju* «h 
L leii pr^^r«Uf*^d'{Ï9 f«uau 
poi;tèwnt beaucoup de boit, 
lUtb eiBq.'ptede,.y ptaot^- 
u^ ils placèi%àt use forme 
'3 ra:oHvdt;d&toile grossiste 
'ec flw iigqti biev>i><!t bbnfs 
[oMt und porte trè& he^Us 
e VoQ couvrit ausù d« toile 
';peiDte (i^ ^ bauille des Alamloûks et daa Ecançaisj 
'^it ntpjréiQRtée. Les uoB.étùeiU éusodus p^r tcm, 

(i) C'iUit un ire de triomphe, B. ,'. : y^ : 



Îilusieurs jours en fête. 

Bjey, poursuivi par les Français, s'était retiré ^ fàso^to^ 
et qu*Osman-Bey-le-Blond. en passant derrière la mon- 
tasne , avait été reioîddrc à Ghaza son maître Ibrar 
lum-Bey: , ^r 

Un corps français^ ayant des chameaux. cha^^és de 
vivres, fut attaqué et pillé par les Âpal>es, 

Le 3, les cheikhs et autres personnes du Caire re- 
curent des lettres d!Ibrahim-Bey ; il leur di&ait : « Soyez 
. s^ns inquiétude, pçis; obsCTveg.yc^us bjeii ^jnfi qil| 



« envoi 




«bas à arriver près /la vous., » Bonaparte, ayant àet 
majidé à voir ces lettres, les rendit eo disant : a Les 
Mamlpucks sont des menteurs. » • 

Un aaha £[rec, arrivé d Alexandrie, vint habiter à 1^ 
place d Hussein. Le pegple. frappé de so|i costume ex- 
Iraordinaire. le suivait eq disant : ex C est un ambassadeur 
du sultan qui apporte aux Français \ ordre d'évacuer 
1 Egypte. D Chacun faisait des conjectures, et s était 
porte en foule a la place d Hussqin. 

Bonaparte ayant entendu dire quci les cheikfis ne lui 
avaient pas montré toutes leurs lettres, se fâcha, monta 
achevai, vint chez le cheikh Sadat, dont la maison .ttt ' 
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sur Ift place d'Husseia. Il edtra tout i coup avec beau- 
coup de suile dans un endroit où jl n'avait jamai^ 
paru.Leclieikh était malade; il vint, plein (j'inquiétude, 
au-devant du général encber, ignorant le mstif d'une 
visite taite à cette heure Bonaparte lui demanda ses 
lettres; il répondit- qu'il n'avait pas qpDnaissance d'au- 
tres lettre^ que celles qu'il*-tiy avait montrées. Après 
une lieHre de visite, il se retira avec sa suite. Cepen- 
dant, la foule s'était augmentée dans la mosquée; on 
s'y ugilalt beaucoup, el, quand on vit le général en 
chef sortir, on poussa de grands cris en récitant la 
prière. Bonapa it ces cris; 

le cheikh lui n i pour lui. 

Il se retira s: tte doublé 

rencontie pou' 

. On continui quartiers { 

oui les portait tir de bois. 

Le samedi 1 1 du mois ,' jour de l'anniversaire de la 
fondation de la république, il y eut de nombreuses 
salves d'artillerie à la pointe du joui^'et oq^nj^ra des 
pavillons sur tous les ouvr|ges en bois de la pU.ce 
d'Ezhèkié; la musique et les tilinbourB se faisaient en- 
tendre : toute l'année française vint s'y ranger en ba- 
taille; lesclieiks, Jes principaux des musulmans, des 
Cophtes et, des Syriens, en costumes briltans, se ré- 
unirent chez le généial en chef, et y passèrent une 
'partie de la journée. Le mouallem Georgi-Djevberi et 
le mouallem Fcltios portaient un kéraké.|irodé en or 
depuis l'épaule jusqu'à la main ; ils avaient des soleils 
sur la ppilrine et des turbans de cachemire ; ils mon- 
taient des mules richement harnachées. 

Tous ceux qui étaient dans la maison du général en 
chef vinrent se placer auprès du iqât, au milieu du 
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bassin où Ton avait mis des tapis. L'armée fit l'exer- 
cice à feu, ensuite elle vint former le carré autour du 
mât. Le grand-prêtre s'avançant lut un papier que 
personne ne put comprendre. C'étaient des ordres, ou 
des reproches, ou un sermon ; ensuite les troupes dé- 
filèrent, et le général rentra dans sa maison où il y eiit 
' un grand-^îner. La nuit, il y eut illumination , et à 
huit heures ûo tira un feu d'artifice et des coups de 
canon pendant deux heures. Le matin on enleva tout , 
il ne resta que les deux arcs de triomphe et le mât, 
auprès desquels il y avait nuit et jour une sentinelle. 

Le lendemain, pendant la nuit, le général eu chef 
partit avec un corps de troupes et de l'artillerie légère; 
il se dirigea vers l'orient, du côté où était Murad-Bey. 

Dugas, gouverneur du Caire, fit appeler Sit-Néficé , 
épouse d'Osman-Bey-el-Tambourdji. Le cheikh Mou- 
hammed-el-Muhdietle cheikh Moussa-Sersi, intercédè- 
rent inutilement pour elle : elle fut obligée de compa- 
raître. Un voyageur arrêté avec un paquet d'habits et 
de tabac, avait déclaré appartenir à la femme d'Osman- 
Bey, et avoir été envoyé par elle vers son maître, avec 
promesse au retour, d'une pelisse et de cinq cents 
pièces d'or. Interrogée sur ce fait, elle le nia. On vou« 
lut la confronter avec le voyageur, mais il avait dis- 
paru. 

Les cheikhs demandèrent qu'on la laissât retourner 
chez elle, s'ofTrant de rester à sa place. Dugas s'écria : 
Norij non; c'est-à-dire, cela ne se peut pas. Quand ils 
virent que leurs prières étaient inutiles, ils se retirèrent 
et la laissèrent passer la nuit dans un corps de logis 
séparé de la maison , avec des femmes musulmanes et 
européennes. 

Le lendemain matin les cheikhs, le lieutenant du 

3 ^ 



» 
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pacha et le cadi, vinrent chez le général en chef inter- 
céder pour elle. Bonaparte la fit venir et la remit au 
câdi pour qu'on revît le procès. Elle fut condamnée à 
payer trois mille thalaris ; ensuite elle se retira dans 
sa maison voisine de celle du cadi , sous la protection 
duquel elle resta. 

Le jeudi il y eut une réquisition de mules. Un crieur 
public ordonna à tous ceux qui en avaient de les con- 
duire à la maison du gouverneur, place de TËléphant, 
où on leur paierait cinquante thalaris pour les bonnes 
comme pour les mauvaises , ajoutant que celui qui ne 
se conformerait pas à cet ordre aurait sa mule con- 
iisquée, et serait condamné à payer trois cents thalaris. 

On publia aussi qu'il fallait entretenir une lanterne 
à la porte de chaque maison et une pour trois bouti- 
ques, et que chacun devait balayer les rues. 

On donna ordre aux étrangers de retourner dans 
leurs pays; trois jours de terme leur fut accordé j on le 
prolongea encore de vingt-quatre heures après les quelles 
ils furent avertis qu'on sévirait contre les délinquans. 

Les Barbaresques représentèrent au général en chef 
qu'il y avait impossibilité pour eux de rentrer dans 
leurs foyers par terre à cause des déserts, et par mer 
à cause des Anglais; ils ne pouvaient pas non plus 
rester à Alexandrie, à cause de la cherté des vivres et 
du manque d'eau t ils obtinrent la permission de res- 
ter au Caire. 

Ibrahim-Agha, chef des architectes, nommé capitaine 
de Suez, partit avec une compagnie française, drapeau 
déployé. Les Arabes les attaquèrent, les dépouillèrent, 
tuèrent Ibrahim-Agha ; peu de personnes se sauvèrent. 

Le divan qui se tenait à la maison d'Aïed-Agha 
cessa de s'y tenir. Les cheikhs, voyant que personne ne 
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s'y présentait, ne voulurent pas s'y rendre, et on ne 
leur en demanda pas la raison. 

On forma un nouv^u tribunal appelé Mékhémét-d^ 
Kada^ et on bonsigna dans un registre les articles ré- 
glementaires. Ce tribunal était composé de sixG>phte8 
et de six négocians musulmans, et présidé par Multi le 
Ck)phte, ancien écrivain d'£yub-Bey*Defterdar; il pou- 
vait juger les procès de commerce, les différends du 
peuple , et faire le partage des héritages. 

On rendit des ordonnances qui introduisirent des 
usages pernicieux. Des copies de ces ordonnances fu- 
rent envoyées aux principaux habttans et affichées dans 
les rues et à la porte des mosquées. 

Des articles accumulés et des paroles sans ordre 
tendaient à légitimer le vol. 

Les propriétaires de biens fonds devaient soumettre 
à un examen leur titre de propriété pour que l'on sût 
si c'était par achat ou par héritage qu'ils possédaient; 
ce titre devait ensuite être enregistré, et s'il l'était 
déjà on devait en faire une autre copie et l'on payait 
deux pour cent de la valeur de la propriété. 

Il était dit qu'on saisirait au profit du divan toute pro» 
priété dont on n'aurait pas produit de titre, ou qui ne 
serait pas enregistré, ou bien qui serait enregistré avec 
manque de forme légale. 

Cet ordre était très préjudiciable aux propriétaires 
qui possédaient par achat ou par héritage ; ils avaient 
des titres nouveaux ou anciens peu réguliers ; il était 
devenu impossible d'en prouver l'origine par la mort ou 
l'absence des témoins, et quand même on aurait re- 
trouvé ces témoins on ne les aurait pas admis. 

Un autre article , concernant les héritages , portait 
qu'on devait informer le divan lorsque quelqu un ve- 
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naît à mourir. L'inventaire de ses effets devait être 
fait vingt-quatre heures après sa mort , et si la famille s^y 
opposait, le divan s'emparait de tous les biens du dëfunt. 

On payait pour l'inventaire , op. payait pour le par- 
tage. Un créancier du mort payait pour faire recon- 
naître sa dette et payait pour en obtenir le paiement. 

Il y avait encore d'autres articles si;ir le Qpmmerce y 
sur les dons volontaires , sur tous les procès, en général. 

Les voyageurs étaient obligés de se munir d'un papier 
qu'il payaient. 

Pour cpnstater les naissances , il fallait payer. 

Il fallait payer pour toute transaction entre parti- 
culiers. 

Un crieur public annonça la défense de parler de 
politique, et menaça d'une sévère punition ceux qui 
insulteraient les blessés que Ton transpoflait. 

On pilla les effets des marins au ^rvice des Mam- 
louks, au khan d'Ali-Beydu côté de Boulak, et dan^ un 
autre khan àDjemalié. Leur crime était d'avoir combattu 
avec les Mamlouks et de les avoir suivis. 

Mehemmed, lieutenant d'^^c72/-5<^f]^ gouverneur du 
château de Damiette sous les Mamlouks , et précé- 
demment lieutenant à^Hàssan'Bejr-Eldjidaçi , fut 
arrêté et epfermé à la forteresse avec un intendant 
d'Ibrahîm-Bey. 

Tous les habitans.dé la forteresse eurent ordre d'en 
sortir pour faire place à des troupes. Les Français y 
placèrent des canons, détruisirent quelques endroits, 
construisirent de nouvelles murailles très fortes, chan- 
gèrent toutes les dispositions; ils élevèrent des redoutes 
il la Porte d'Azb près de Roumeilé. Ils changèrent 
toutes les peintures que les anciens rois y avaient fait 
faire. Ils prirent toutes les armes que Ton conservait 
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dans la forteresse : les armures j les sabres , les casques, 
les javelots indieps , les boules de fer avec leur chaîne 
{elles étaient attachées au poignet; on les lançaient 
à V ennemi et on les ramenaient à soi). On abattit le 
kiosk de Salah-eddîn, qui ët^t la plus beUe bâtisse des 
sultans. 

' L'armée française se dirigea par la mec de Joussef , 
du côté de Fayoum pour aller combattre MuradrBey. 

Le jeudi 16, iin crieur public prévint que tous ceux 
qui auraient une dispute avec un èhrétien ou un juif, 
devaient prendre des témoîds et les amener à la maison 
du général en chef. 

On exécuta deux individus /et on montra leurs têtes 
dans les rues du Caire, en disant : yoilà la récompense 
de ceux qui apportent des lettres des Mamlouhs 
ou qui leur en portent. ' . 

On fit défense d'enterrer dans le voisinage des en- 
droits habités comme Ezbèkié et Roui^aié ; on- devait 
aller au loin dans hi campagne ; et ceux qu». n'avaient 
pas de cimetière devaient enterrer aux champs' des 
morts des Mamlouks \ en faisant des fosses profondes. 

On ordonna à tous' les habitans d'exposer pendant 
plusieurs jours au soleil les effets de leurs maisons et de 
parfumer l'intérieur pour pi^éser^er de la peste : ils pré- 
tendent que des exhalaisons, putrides isolent de la terre 

au commencement de Thiver à cause, du débordement 

• ... 

du Nily et que ces miasmes^ s'unissant à l'air, produisent 
la peste. 

On ordonna de déclarer totite's les fois qu'il y aurait 
un malade dans une*maison; c'est pour qu'jm médecin 
français aille vérifier si c'est la peste 00- non , et pres- 
crire un régime. 

Le samedr 1.8, quelques gens au service des Français 
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ayant commencé à démolir les tombeaux pour égaliser 
le terrain du cimetiène d'Ezbèkié , le bruit s'en répan- 
dit dans la ville; les propriétaires des tombeaux voisins 
accoururent de' tous les çôtéÎB. La plupart étaient des 
femmes des quartiers* de 'Hfédàbagh (tanneurs) de la 
Porte de Loky du monticule de Cheikh^Sélaniè , de 
Fivalé^ Ae*^ Menas sercU ^ de Cantaratj d^Émir^Hus^ 
sein eïAèKalaat'^l'Kelab ; elles s'assemblèrent comme 

■ 

des sauterelles à Ezbèkié , sous \fi& fenêtres du général 
en chef en poussant *des cris horribles. Les drogmans 
descendirent ^ et assurèrent que Bonaparte n'avait pas 
connaissance de ce fait; il avait seulement défendu d'en- 
terrer désormais dans cet endroit. Les femmes âe reti- 
rèrent^ et \A démolition fut suspendue. 

, Le même jour on fit écrire pirrks cheikhs une lettre 
^u sultan et une aii chérif de.la Mecque; des copies im- 
primées de ces lettres furent affichée^ dans les rues. 

On y aiAiOnçait. l'arrivée des Français ^ leur guerre 
avec les ManUouks et la déroute dé ces derniers. On 
engageait les ulémas 'et les rayas qui les avaient suivis 
à rentrer ; mais on déclarait qu'on poursuivrait sans 
relâche les Mamlouks. . ' 

« Les Français ^ dîsait*-bn , sont les amis du sultan 
ce des Osmanlis^^et \(^ enfiemis de ses ennemis. La 
« prière se dit au Û019 du sultan; la monnaie porte son 
« chiffre; la feligion musulmane est resgectée^ ete., etc. 
« Les Français sont de vrais croyans. Us i*étèrent le 
ce Proph.ète et le Coran ; ils^ ont fait escorter aveo dis- 
« tinction de3 pèlerins 'de la Mecque , faisant monter à 
« cheval ceux qui étaient à pied , nourrissant peux qui 
ce avaient faim , donnant à boire à ceux ftui avaient soif, 
cr Us ont célébré le débordement du Nil par une fête 
« magnifique^ et fait beaucoup d'aumônes aux pauvres. 
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(c Ils ont contribué à la splendeur de la fête de là nais* 
(c sance du Prophète, et ont fait .des frais considérables 
ce pour cette solennité. 

(c D'un commun accord entre eux et nous^ l'illustre 
oc Moustafs^Agha , lieutenant de S. £. Bekir-Pacha, a 
a été nommé gouverneur du Caire ; c'est le moyen, le 
(C plus convenable pour que la ville reste sous la domi- 
tf natîoiî de la Sublime Porte. 

oc Lcf^ Français nous ont ordonné de vous faire sa- 
<c voir qu'ils pensent à procurer tout ce qui est néces« 
« saire aiix deux villes sacrées (Médine et la Mecque). » 

Le dimanche y un banquier de la rue Djémaliet/ 
quartier intérieur de la ville, ayant dit : « Seïd jàhmed* 
el'Bedaifih, l'orient, et Ibrahim-Dessouk à l'occident, 
tueront tous les chrétien»; » des Syriens,, entendirent ces 
paroles et se disputèrent avec ce banquier ; l'un d'eux 
vint .prévenir le général Duga& de ce qui se passait ; 
on arrêta le banquier , et on mit les scellés sur sa bou- 
tique et ses deux maisons. Les cheikhs intercédèrent en 
sa faveur j il resta deux jours chez le général Dugas, 
et fut ensuite conduit chez le cheikh B^kri pour y être 
bâtonné ou payer 5oo thalaris. On lui appliqua cent 
coups de bâtoas , et on le mit en liberté ainsi que d'au- 
tres prisonniers. 

Le lundi, par drdre du divan , on écrivit dans les 
camps et dans .les rues les noms des habitans et celui 
des portiers. On leur ordonna de ne recevoir aucun 
étranger, et de ne laisser personne s^'absenter sans la 
permission du gouverneur. 

Mardi était le jour de la naissance d'Hussein. On 
avait l'intention de ne pas la célébrer. Un traître pré- 
vint Bonaparte qu'on faisait ordinairement des fêtes 
pour la naissance d'Hussein après celle du Prophète, et 
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que les cheikhs avaient Tintention de ne rien faire jus- 
qu'à ce que TÉgypte fût rentrée sous la domination 
des Turcs. Les cheikhs, ayant eu avis de cela, firent cé- 
lébrer la fête, mais non pas avec autant de pompe que 
de coutume. Bonaparte s'y rendit, y assista -jusqu'à 
la fin et rentra chez lui à huit heures du soir. Les 
ulémas et les principaux, habitans d'Alexandrie, de Ro- 
sette , de Damiette et des. autres villes , arrivèrent au. 
Caire d'après les ordres du général en chef, pour assis- 
ter à un grand divan et prendre connaissance de nou- 
velles dispositions^ 

JLe mercredi, un corps français fut envoyé contre 
Murad-Bey. Us se rencontrèrent et se battirent pendant 
environ une heure ; les Français feignirent de lâcher 
pied : ils furent poursuivis jusqu'au bas de la montagne 
de Laonoù ils avaient mis des soldats en embuscade. 
Murad-Bey avait aussi, des troupes cachées dans les 
environs. Le combat fut terrible et beaucoup de Fran- 
çais furent tués. 

Le jeudi, l'un des arcs de triomphe, construit par les 
Français à la place d'Ezbèkié, s'écroula. La terre, or- 
dinairement imbibée d'eau, en étant privée, se des- 
sécha, et n'eut plus la consistance nécessaire pour sup- 
porter cet édifice. 

Le vendredi 24? 1^^ ulémas, les cheikhs, les négocians 
nouvellement arrivés au Caire, furent invités à se l'en- 
dre le samedi matin à la maison de Mersouk-Bey dans 
le quartier d'Abdib. 

Le samedi niatin , on annonça que le divan aurait 
lieu à l'endroit ordinaire, à la maison d'Alied-Agha à 
Ezbèkié. 

Les cheikhs du Caire, les primats des autres villes, les 
officiers des janissaires , les chefs du commercé , les 
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principaux Cophtes et Syriens et quelques Français s'y 
réunirent. Multi le Cophte, président du tribunal de 
justice, ouvrit la séance par la lecture des articles ré- 
glementaires ; ensuite le grand conseiller remit au 
drogman un papiçr dont il fît la lecture. Cétait un dis- 
cours dont voici le sens : 

ce L'Egypte est le plus beau et le plus, fertile pays de 
ce la terre ; sa position.géographiquç le rend l'entrepôt 
a général de toutes \eS ricfaiesses du monde. Les arts, les 
<c sciences et la lijitératûre actuels n'ont pas encore pu 
ce atteindre les connaissances des anciens Égyptiens. Ces 
a brillants avantages ont fait que tous les peuples ont 
ce ambi tionnç la possession d^rEgypte. Les Persans, les 
«Romains^ les Arabes, les Turcs, s'en sont rendus 
a maîtres tour à tour^ Le Gouveraement des Turcs est 
a celui qui a fait le plus de mal à l'Egypte ; ils arrachent 
ce un arbre pour en prendre. le fruit- 

« Aujourd'hui le peuple est misérable , la peur des 
« avanies le force à se cacher derrière le manteau de 
«la pauvreté. Les Français, après avoir apaisé les 
'a troubles de leur pays et s'être illustrés par la guerre, 
a se sont occupés du sort 4^ l'Egypte et des moyens de 
ce changer sa situation : ils désirent le bien-être des 
ce Égyptiens ; ils veulent les soustraire à la tyrannie de ce 
a gouvernement ignorant et négligent. 

<c Les Français ont vaincu les Mamlouks, n'ont 
<K inquiété aucun Égyptien et n'ont fait aucune injus«- 
ce tice ; ils sont venus avec l'in tention de mettre de l'ordre 
ce dans l'administration de ces riches contrées; ils se 
ce proposent de faire écouler les eaux stagnantes, et 
« d'ouvrir, pour la prospérité du sol, un canal vers 
«e la mer Méditerranée, et un autre vers la mer Rouge. 
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« Les Français désirant que leur mémoire soit à 
<c jamais révérée, sont venus pour protéger le faible 
a contre le fort , et pour entreprendre tout ce qui peut 
<c redonner à FÉgypte son antique splendeur. Les Égyp* 
a tiens doivent être sans inquiétude et témoigner tonte 
a confiance et amitié aux Français. Les primats de toutes 
<c les villes de l'Egypte, réunis dans cette enceinte, con- 
<c tribueroiit , par leur présence , au rétablissement de 
(c Tordre. Ce sont des gens sage» et instruits, ils dou- 
ce neront tous les rehseignemens qu'on leur demandera 
a pour. que le général en chef puisse accomplir tout le 
(c bien quHl a dans le cœur, h 

Rien de ce discours ne m'a tant plu (remarque ironi- 
quement Abdurrahman) que lorsque Multi dit : Ce gou- 
vernement ignorant et négligent j et, que les Français 
désiraient délivrer V Egypte , quHls n'avaient fait au- 
cune injustice j etc., etc. 

O cheikhs, dit letlrôgman, choisissez parmi vous un 
chef d'après les ordres duquel vous réglerez votre con-. 
duite. Quelques personnes indiquèrent aussitôt le cheikh 
Gherkavi. Non, non, dit le général en chef, c'est au 
scrutin à décider. 

Le cheikh Abd-Âllah-Cherkavi, ayant réuni plus de 
suffrages , fiit proclamé chef, et comme il faisait déjà 
nuit, on renvoya la séance au lendemain. 

Un Syrien ayant eu une dispute avec un musulman 
vint porter plainte au général en chef. Ce musulman, 
nommé Hadji Mouhammed Rimoné, négociant très 
riche, était associé d'Abd-Allah, Barbaresque dépendant 
de Murad-Bey. On envoya pour larrêter des janissaires 
chez le cheikh Abd-Allah-Cherkavi son parent, où il s'é- 
tait réfugié. 
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Le cheikh congédia^ les jaiyssâires en leur disant : 
a Amenez-moi demain son ^dversadre y nous les juge- 
rons suivant laloi. 7'£iaprèsledépart deceux-ci/ilfît 
évader Mouhammed., Environ cinquante soldats français 
vinrent une heure après^à la^roaison du cheikh, et quand 
on leur eut dit que lliomine qu'ils cherchaient s'était 
enfui) ils menaçel«ent je cheikjx. 

. Les cheikhs-Ël-Muhdi et Déva-^Keli se rendirent chez 
le général en chef, et r^formèqf&nt^de ge qui se passait 
en l^assurant que l'homme s'hélait sauvé, a Pourquoi s'est-il 
s^uvé ?. dit Bonaparte avec o^lère ; s'il n'était pas cou" 
pablè, il.ne se serait pas enfui : c'est vous qui l'avez 
f^it évader. » Les cheikhs cherchèrent paf toutes sortes 
de If, moyens à calmer le général en chef; ils sortirent 
de chez lui au coucher du soleil , .ei» promettaQt de le 
faire retrouver lé lendemain. Ils allèrent avec des ofS- 
ciers français apposer (es scellés sur sa maison et son 
comptoir. Ëe' lendemain matin, cet homme p'ayant pas 
.paru, le g^^ral en chef ordonna d'ouvrir sa maisqn et 
son comptoir et d'en enlever tout ce qui s'y trouvait ap* 
partenant à lui et a^f .autres. 

Le dimjsinche, les difierens. employés du Caire, d'A- 
lexanéfrie , de Da|piette, furent ehoîsis d'après les suf- 
frages des cheikhs, des officiers des janissaires, des 
Cophles, des Syriens, et des principaux négocians. Dans 
cette assemblée on suivit une marché toute différente 
de celle que Ton avait tenue précédemment. 

Lie lundi, dernier iour du mois, on invita tous le& 
propriétaires à venir soumettre leurs titres aux membres 
du divan. Trente jours de terme étaient accordésaux ha- 
bitans du Caire et soixante jours pour ceux du dehors. 

Multi le Cophte lut au divan assemblé les articles du 
nouveau règlement divisé en quatre chapitres, savoir : 
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I® Des juges et des tribunaux; 

Q? Des formes cfcrla procédure ; 

3° Des titres et des propriétés; 

4° Des héritages. 

On traita pendant quelques çaoniens ce dernier cha- 
pitre. 

On fit écrire ces divers aiticles |)Our que les membres 
du divan pussent y réfléchir el dounet leur opinio.n 
sur leur avantage pouc le biçïi ^public. 

Le jeudi y nfois de djémazi-ul-éwel, le divan donna 
pour décision que les juges et les tribunaux devaient 
rester tels quHls étaient. • 

On dressa fin tarif pour les divers procès : 

Pour un procè$ de dix mitte piastres et moms, pn 
prendra 3o 1/2 pour mille ; 

Pour unprocès de cent mille piastres, i5 pour mtlle, 
et au-dessus de cent mille, on prendra 10 pour mille. 

Le troisième point était plus dif&qile. Cfit était d'ac- 
Gord.sur la nécessité de mettre un impôt sur Içs maisons . 
et les boutiques suivant leur valeur.' Cette décision fut 
consignée par écrit pour que leS ni(^mbres qui n'avaient 
pas entendu pussent en avoir connaissance. 

Un crieur public enjoignit aux h£(j)itans du Caire la 
purification de leurs effets pendant quinze jours , et 
des ordres très pressans aux chefs de quartier et aux 
différentes gardes d'y veiller de tout leur pouvoir; ils 
doivent désigner par quartier deux hommes et une 
femme pour veiller à l'entière exécution de ces pi:*écau- 
tions contre la peste. Par des affiches, on renouvela cet 
ordre et on menaça ceux qui ne s'y soumettraient pas. 

Les maîtres d'école, les professeurs, les aveugles, 
les malades, les estropiés et tous les différens pension- 
naires se portèrent en foule à la maison du cheikh Bekri, 
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se plaignant de ne plus recevoir leur pension y les re- 
venus ^ui leur avaient été affectés étant tombés dans 
les mains des Cophtes et des Syriefns On leur dit de 
présenter une re^ùêie au dfvan^ pour que le président 
priât le général en chef de leur assure^ un sort. 

Un bâtiment rempli de blessés viol; de la province de 
Saïd. . • 

On plaça des drapeaux blancs sur toutes les éléva- 
tions voisines du Caire, pn n'en connut pas le motif. 

Le dimanche' Je divan s'assembla pour traiter la 
question de5- héritages. Multi le Cophte. demanda com- 
ment on partageraitles héritages/ On répondit suivant 
les canpns de la loi du Coran, et on lut quelques versets 
qui ont rapport aux héritages. Nos lois , dirent les 
Européens, nVccordent rien aux garçons , ils ont plus 
de moyens de subsister q||e.les filles. On discuta beau- 
coup sur Tes différens usages ;Mi]^haël le Syrien dit que 
sa nation et celle des Cophtes observaient la loi turque 
dans le partage des héritages. Les Français deman- 
dèrent aux cheikhs de leur indiquer les règles précises 
dVprès lesquelles on divisait les héritages. Ceux-ci pro- 
mirent cette indication et la séance fut levée. 

Mehemmed-Agha-el-Musulmani,chef de police, fut fait 
Heutenant de l'émir Hadj. Moustafa-Agha, qui était sous 
les ordres d'Âbdurrahman-Agha, fut nommé à sa place. 

Le lundi, le divan s'assembla et arrêta la loi sur les 
héritages, appuyée des versets qui y ont rapport. 

Le samedi lo de djémazi-ul-ewel, le divan s'assem- 
bla et fixa l'impôt sur les propriétés. . 

On fit trois divisions : la première , huit thalaris ; la 
deuxième, six thalaris; et la troisième, trois thalaris. 

Les propriétés dont les revenus n'excédaient pas un 
thalari par mois'furent exemptées. 
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Les khans, les bains, les manufactures , Ifes magasins , 
les boutiques furent imposés , quelques «^ uns à trente, 
d'autres à quarante thalaris , suivant leur position et 
leur rapport La liste fut imprimée et affichée dans lés 
rues. On en envoya des copies aux grands. 

Les ingénieurs et les architectes furent chargés iie 
déterminer ce que chaque maison* devait payer ; 'As 
^reoorurent divers quartiers, prenant la note des 
maisons et le nom des habitâ^ns. Le peuple , irrité de 
cette mesure, criait à la tyrannie; de tous les cotés on 
voyait des attroupemens. Une foule de "gens ^ui né 
prévoient pas la fin des choses et qui ne pensent pas 
que celui qui est dans la main est prisonnier, se révol- 
tèrent sans chef, et le dimanche .mâtin les trouva* prêts 
À combattre ; ils firent voir qu'ils avaiéuf encore beau- 
coup d'armes. . ' « 

Seid-Bédr marchait à la tête d'une foule de peuple 
dets faubourgs qui poussaient des cris affreux. Que 
Dieu, disaient-ils, donne la victoire aux vrais croyàns ! 
Ils se portèrent à la maison du cadi oîi ils trouvèrent 
déjà un rassemblement d'environ mille personnes. Lé 
cadi avait fait fermer les portes du M ehkémé , et cher- 
chait à se sauver; mais on ne le lui permit pas. 

Une quantité dé peuple se porta à la mosquée d'Azha ri. 

Le gouverneur Dugas parut à la tête d'un corps de ca- 
valerie dans la rue Gaourié, se rendant ^parcelle de Sana- 
dikié, chez le cheikh Cherkavi , et ne le trouvant pas il 
vin ta la maison du cadi; à l'aspect de cette foule, il seretira 
par la rue de Casreïn , sortit par la porte de Zouhoumet 
oïl il y avait un rassemblement considérable qui le com- 
battit et le tua(i), ainsi que la plupart de ses soldats. 

(t) C'était le générât Diipuy qui commandait la place dans cette occasion et 
qui fut tué d'un coup de lance. Voy. la note de la page ai . B. 
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Les musulmans firent à toutes les issues des retran- 
chemens avec les pierres des boutiques et défendirent 
les portes de Futou^, de Nasr, de Berakié, de Zuvëilet, 
et de Ghariet. Les habitans du vieux Caire et de Boulak, 
voisins des Français , n'osk^nt bouger. 

Les Français commencèrent à attaquer -du côté de 
Ménaclié;'cet endroit^ défendu par des charbonnier, 
ne put résister. Les chai4>onniers se sauvèrent, et ré- 
pandirent la terreur dans la ville ; alors commença' le 
pillage des maispns chrétiennes et même celles des 
musulmans^ voisines des quartiers chrétiens. On pîtla 
aussi le khan Mélaïat et on commit de grands désordres 
sans songer à ce qui s'ensuivrait. La nuit survint , per- 
sonne ne put dormir. 

Le lundi, les Français étaient sur les hauteurs de 
BérakiéeC de la forteresse (i) ; ils y avaient établi leurs 
batteries, et n'attendaient que les ordres de leur chef. 

Bona{)arte avait écrit aux cheikhs^ et attendait leur 
réponse. Le combat /continuait toujours seulement à 
coups de fusil. Vers les trois heures après le lever du 
soleil , ne voyant pas venir de réponses, le général en 
chef ordonna de commencer le feu de l'artillerie. Les 
coups étaient dirigés vers la mosquée d'Azhari et les en- 
droits voisins, tels que la rue de Gaourié de Fahamin. 
ï^ peuple épouvanté fuyait en criants Mon Dieu, pré- 
serve-nous du malheur! Les boulets pleuvaient de 
toutes les hauteurs, ils ébranlaient les maisons; leur 
bruit étourdissait les oreilles. 

Au plus fort de l'action les cheikhs montèrent à cheval, 
et vinrent supplier le général en .chef de faire cesser 
ce malheur, et d'arrêter son armée. Gomme les musul- 

(x) Sur le revers du Djebel-el-Mokatlam , à cent cinquante toises de la 
grande Mosquée, entre la coubbè et la citadelle. B. * 
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nians n'avaient pas cessé de combattre , tout cela n'é- 
tait que fourberie. Bonaparte leur reprocha leur con* 
duite^ et leur dit qu'ils étaient les seuls «coupables ; ce- 
pendant^ désarmé par leur supplication , it ordonna de 
cesser le feuy et fit publier le pardon général. Le combat 
cessa avant le coucher du soleil; la terreur disparut; 
les nabitans se complimentaient éntre^eux ; personne 
ne pouvait croire que cela pût sç terminer ainsi. 

Les habitans d'HusséIni et deà faubourgs se batti-^ 
rent encore en âésespéf^és, jusqu'à ce que leur poudre 
fûtcdnsumée; ils furent ch4tiés par un feu continuel de 
bombes et de coups de canon qui ne cessèrent que trois 
heures après le coucher du soleil. Alors, tout le monde 
s'étant enfui , les Français entrèrent dans la ville et la 
parcoururent dans tous les sens comme des. démons y 
renverBaut toupies retranchemens qu'ils trouyèrent. 

Un corps de cavalerie et un autre d'infanterie, entrés 
par la porte de Bérakié , parcoururent toute la nuit 
la rue de Gaourié^ et, quand Us furent assurés que tout 
était tranquille^ ils vinrent attacher leurs chevaux au 
kiblé, dans la mosquée d'Âzhfiri ; ils cassèrent les lampes, 
effacèrent les écritures, pénétrèrent partout, et pillèrent 
tout ce qu'ils trouvèrent dans les boutiques des envi- 
rons , jetèrent les livres dans la boue , foulèrent aux 
pieds le Coran et crachèrent dessus. 

Le mardi matinles musulmans, qui allaient pour faire 
leur prière dans cette mosquée , rétrogradèrent bien 
vite en voyant des soldats sur la porte. 

DifiTérens corps vinrent s'établir dans les environs de 
cette mosquée,^ et la cernèrent de tous côtés ; ils pillè- 
rent toutes les maisons du voisinage , sous prétexte de 
chercher des armes. Les habitans s'étaient sauvés; quel- 
ques femmes qui y étaient restées furent déshonorées. 
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Ce quartier, le plus beau du Caire j réservé pour les 
musulmans , avait été respecté jusqu'alors parles Fran- 
çais. Les habitans y avait déposé leurs effets les plus 
précieux. Mais après la révolte , il devint le théâtre 
de scènes scandaleuses : les Français buvaient du vin 
dans la mosquée, et cassaient les bouteilles sur le 
kiblé(i). Plusieurs corps de troupes établis dans les rues 
arrêtaient et fouillaient les passans, leur enlevaient ce 
qu'ils avaient, et quelquefois les tuaient. 

Les Syriens et les Grecs, dont on avait pillé les 
maisons , vinrent se plaindre au général en chef : Ils 
ne nous ont traités ^insi ^ lui dirent-ils , que parce 
que nous m^on? des rapports ensemble. Us étaient 
contens de pouvoir montrer toute leur haiike pour les 
musulmans, comme si ce malheur n*était arrivé qu'à 
eux; la canaille avait pillé les maisons musulmanes du 
voisinage et le khan Mélaïak, lieu sacré où étaient dé- 
posés les effets précieux des musulmans et des voya- 
geurs. Cette plainte augmenta le malheur des musul- 
mans, pai*ce que, quand on est en faute, on n'a pas la 
hardiesse de repousser une accusation. 

Des patrouilles parcouraient la ville, et arrêtaient 
beaucoup de musulmans; on les conduisait devant le 
général en chef, et ils étaient jugés par des chrétiens. 
Bonaparte parut à cheval dans la ville; plusigurs 
habitans garottés marchaiei^t devant lui. On les con- 
duisit en prison, où on les mit à la torture pour leur faire 
avouer leurs richesses. On leur demandait des armes ; 
les muaulmans se dénonçaient entre eux. Beaucoup 
de per$§nnes eurent la tête coupée, et «furent je- 
tées dans^te Nil. Un grand nombre d*habitans dis- 

(x) Petite colonne ou pilier qai indique le c6té de la Macque vers lequtt 
on doit se (oHrner eu Caisiuit la prière. B. 
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parurent... Les infidèles triomphaient des musulmans. 
Le mercredi matin, les cheikhs vinrent supplier le gé» 
néral eu chef de faire publier le pardon général dans les 
. deux langues, pour ïas^urer le peuple; ils lui demandè- 
rent aussi de faire retirer ses troupes de la mosquée 
d'A2hari ; il y consentit et ordonna qu'il ne resterait dans 
les environs que soixante-dix hommes pour veiller à 
la tranquillité; il leur demanda ensuite les motifs de 
la révolté. Les cheikhs ne donnant pas une réponse 
satisfaisante, Bonaparte ordonna au drogman de leur 
dire qu'il les connaissait tous. 

On rechercha les auteurs de la«révolte; on arrêta le 
cheikh Suléiman-Djozaki, cheikh des beugles; le cheikh 
Ahmcd-Cherkavi, le cheikh Abdul-vehab-Choubravi, le 
cheikh Youssef-Moussali , le cheikh !(sniail-Berravi. Ils 
furent tous emprisonnés à la maison du cheikh Bekrk 
« Seîd-Bedr-Mokdessi , qui avait donné le signal de la 
révolte, s'était sauvé du côté de Damas. 

Les cheikhs supplièrent en vain pour les prisonniers. 

Ibrahim-ËfTendi y écrivain des épiciers, fut accusé 
d'avoir armé et rassemblé des marins; il avait donné 
asile aux Mamlouks et aux grands, il fut mis en prison. 

Le dimanche i8, le cheikh Sada et autres vinrent 
supplier le général en chef de rendre la liberté aux in- 
dividus enfermés chez l'agha, à la maison du lieutenant 
et à la forteresse; il les congédia en leur disant d'être 
sans inquiétude pour eux. 

On publia de nouveau une amnistie générale ; on ne 
cessa cependant d'arrêter du monde , d'entrerdans les 
maisons , et de redemander les effets pillés aux ((^retiens* 

£umer-el-Halkadji fut chargé par le général en chef 
de lever une troupe déjeunes gens vigoureux; on leur 
donna ^es armes^ et ils vinrent défiler sous les fenêtres 
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de Bonaparte ; ils avaient des tirtbales conhne»l*es' tt*6apes 
barbaresques ; ils fureftt Invoirës du côl|8 <le la mer, où 
il 7 avait eu quelque sédition contre les ^Français : 
on avait attaqué àeux bâtimeus chargée «de troane^.* 
Leur présence rétablit l'ordre; ils attaquèrent le village 
d'Achma , tuèrent le cheikh*, nommé Ibip - Oli^îr, 'sa 
femme, aes frères ht ses eiifadts ^èt n'épargnèrent qu'un 
seul eofant qu'ils 'finent cheikh à la placé de son père. 

Ils vinrent ensuite s'établir à SaaJa où on leur ap- 
prit à faire Fçj^crcifce à la française; on instructeur les 
exerçait tdus les ^urs, et leur «disait dans sa langue: 
Gaide à fow/Us^rlaient le fusil; ensuite il leur 
disait : Marehe^ et ill s'avançaient en ligne. 

Barthél^ni/ à la tété" d'un corps français , se porta 
vers Sériakospour arrêter les personne qui cherchaient 
à fuir du.côté de l'orient. Il mit des impositions par- 
tout où il passtf.y les "fif 'payer avec violence, et re-^ 
vint au Caire quelque^ jours apfès. 

Le mercredi, le (heikR Mouliammed-Muhdi, appuyé 
par Poà^ielgue,solifcit4ntia grâce d'IbrahinchEffendi , 
écrivain des épiceries ,* ce dernier fut transféré, à la 
maison de PoùssieTgue^ où on le força de donner des 
renseignemens sur les re^nus que les Mamlouks reti- 
raient des épiceries. 

Le jeudi , environ quarante bâtiments descendiieitt 
le fleuve, pd)*tant des troupes françaises. 

Dans la nuit du vendredi ausamedi, un courrier monté 
sur dromadaire appdrla lin firman avec le chiffre du 
grand-seigneur, trçis lettrés d'Ahmed-Pacha-Djezar, de 
Bekir-Pacha|td'Ibrahim*Bey; elles étaient adressées au 
lieute&ant JM[oustafa-Bey età tous les cheikhs du Caire. 
Toutes étaient en langue arabe. En voici lé sens : 

Après la Jgprniule ordinaire et la citation des Versets 



5a ,.LES FRArfCAIS HN EGYPTE, 

d^ Côr9^*9 on*^ pari ait de la guerre ^ on maudissait les 
Français y leurveligion, leur imposture et leur fourbe- 
rie. Totites.ces lettres avaient le pépfie sens et prescri- 
vaient la destruction des Frapçais. 

JLe^lieutenant Mou^tafa-Bey porta toutes ces lettres 

augénéi'al em chçf^IÇoAaparte.Ccluirci après avoir pris 

connaissance du^contienû, dit^ Mousfafa-Bey : C^t une 

ruse d'Ibrahim -^ey y .il voudrait* mettre la disfCorde 

. parmi nous; ^hmed-Pachs^-Djëzar est un orgueilleux, 

il n'est ni gouverneur de Damas ni au G^ire. Lcigouver* 

neur deDarïiasésIïBraitiim-Pachay e% le gouverneur dû 

Caire est Abdallah-Pacha. Ibn^l-Aim est actuellement 

à Damas; il viendra dans* peu en Égypte/et nous reste- 

'rons près de lui commç les Mamloucks auprès des vizirs. 

On apprit qu'il y avait eu des changemens ^ads> les 

principaux officiers de la Porte. Izzet-Mehemn}ed-Padia 

avait été déposé. . \ \ . .*• 

Le divan du Caire c^sa^ses r^dnions. Les Français fi- 
rent dès dispositions popr se fo!*}ifiér*et«bâtji;ent desforts 
sur les hauteurs qui dominentJa-i^Ue des quâ|f*e côtés; 
ils y placèrent des canons et des. mortiers; à Djizé eTay 
vieux Caire 9 plusieurs maisons furent* converties en 
rèdoufes ainsi que du côté cTEmbaba et de Choubra. 
La mosquée voisine de Canteret-el-Dùké^ la mosquée 
de Maks conque aujourd'hui sous le nom des enfants 
d'Anan^ du côté de la porte de la Mer^ fuftnt abattues 
ainsi que d'autres mosquées, telles que celle de Quias- 
rani à Raoudha. On abattit beaucoup de dattiers pour 
faire des retranchements. On coupa l^s arbres dé Djizé ^ 
de Abaharira^ de Boulak, de HûUè^ oi^ creusa des 
fossés et on abattit un érand nombre de maisotft. . 

Le dimanche à minuit, une troupe de Français se 
présefita à la maison du cheikh Bekri ^jpiandant les 
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dieikhs qui y étaient prisonniers: le général en chef, di- 
saient-ils, voulait leur parler., On les conduisit dans ia 
rue de Djémonies à la maison du gouverneur qui avait 
été tué, et qui était occupée par son successeui\ Quand 
ils y furent arrivés, on lès dépouilla de leursT habits, 
•on les conduisit à la forteresse où ils restèrent jusqu'au 
matin ; alors on les fusilla et on lés jeta derrière la for- 
teresse. Pendant long-temps on iie sut ce qu'ils étaient 
devenus. 

.Quelques cheikhs prièrent Moustafa-Bey, lieutenant 
du Pacha, de s'uniV à eux pour implorer la grâce des 
-cheikhs, croyant qd'ils étaient ^cor« en vie. Ils se pré- 
sentèrent à Bonaparte. Le drogman leur dit : «t Attendez, 
ce n'est pas le moment; » et il se relira. Les cheikhs, ne 
le voyant pas revenir, se retirèrent aussi. 
' Le mardi, un gr^^nd nombre de Français armés ayant 
paru dans le quartier d'Azhari, le peupie effrayé avait 
fermé les boutiques et s'était 'sauvé dans Jes maisons et 
. les mosquées. Quelques cheikhs s'empressèrent d'en in- 
formerJe général en chef, qui donna aussitôt l'ordre aux 
Français de sortir du quartier d'Az^ari 'pour laisser le 
peuple vaquer à ses affaires. L'agha, le gou vendeur' et 
'Bar,tKélemi firent des patrouilles en publiant le pardon. 

On disait que l'apparition de ces troupes avait été cau- 
sée par la visite d'u A otficier supérieur au corps-de-garde 
voisin de la mosquée d'Azhari, et qu'à son. approche 
les troupes avaient pris les armes. Peut-être aussi a-t-on 
voulu enimpese^ au peuple pour qu'il n'y eût pas d'autre 
révolte, la nouvelle de .l'exécution des cheikhs ayant 
transpiré.^ Cette seconde supposition est plus probable. 

t)es affiches furent placées dans les rues; elles an- 
nonçaient le pardon général et contenaient des avis 
pour pii|fvenir une seconde révolte; le nonjjbre des 
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musulmans morts suffisait pour apaiser les mânes des 
Français victimes de la révolte. 

On dressa de nouveau la liste des propriétés et on 
exigeaavecrigueurles in^)ôts dont elles avaient été frap- 
pées; personne ne pouvait s'en exempter ni réclamer, et 
celui qui ne pouvait donner les fruits donnait Har^ 

bre. (Provepbe arabe.) 

On enleva les portes des culs-de^ac et de la rue 

d'Hussein^ quoique les habitans eussent payé, avant la 

révolte, pour leur conservation. Elles furent portées 

à Ezbékié. On conserva ce qui pouvait être utile dans 

les nouvelles constructions, etbn vendit le reste comme 

bois à ^rûler. 

Dans la nuit du* mercredi, le chef des voleurs et sa 
troupe dévalisèrent trois boutiques de la rue de TQuloun, 
appartenant à des négocians barb.aresques, brisèrent 
les lanternes, tuèrent la garde, et se sauvèrent. 

Le jeudi, Içs cheikhs vinrent implorer la grâce du fils 
de Djozaki, cheikh des aveugles, dont le père avait été 
exécuté ; il' était en prison chez le cheiMi BekrL Le gé- 
néral en chef, à l^uc sollicitation^ lui fit rendre la li- 
berté^ 

Le samedi i^*^ du mois dt djéinazi-Cis-sani,*on af- 
ficha une proclamation des cheikl^s , et on en envoya 
des copies dans toutes les villes He l'Egypte. 

•Voici l'une de ces copias : 

Le conseils des ulèmàs du Caire duok Égyptiens.' 

<c Que Dieu nous préserve de la révolte et de ses 
suites évidentes et. cachées ;prioûs-le d'éloiguet de 
nous les séditieux! * 

ce Habitans de l'Egypte, il y a eu des troubles dans 
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là ville du Caire. Des insensés» des misérables, ont 
excité la discorde entre le peuple et Tarmée français^e, 
qui vivaient en si bonne intelligence; ils ont causé la 
mort de beaucoup de musulmans et le pillage de plu- 
sieurs maisons. Le feu de la discorde a été apaisé par 
la grâce cachée du Très-Haut et par notre intercession 
auprès du général en chef. C'est un homme dont l'esprit 
est parfait et dont le cœur a du penchant pour les musul» 
mans; il est plein de piété envers les pauvres; sans lui 
son armée anéantissait Ja ville et tuait tous les habitans. 

« Ne pensez plus à la révolte ; ne prêtez plus To*- 
reille aux mal intentionnés, aux gens qui ne considè- 
rent pas la fin des choses, et soyez sans inquiétude sur 
vos biens, votre patrie, vos familles et votre religioti. . 
Le Très-Haut donne le pouvoir à qui il veut, 

a Tous les auteurs-de la révolte ont été tués. 

oc Nous vous adressons ce conseil pour vous engager 
*à ne pas vous prédpiter vous-même au-devant de la 
mort. Vaquez à vos affaires, à vos devoirs religieux, et 
payez les impôts. 

« L'homme religieux écoute les. conseils, 

. ce Salut ! » 

Le samedi, on fit déloger les habitans des maisons 
du bassin d'Ezbekié et de ses environs pour que les 
Français et ceux qui étaient à leur service y fussent ré- 
unis. Us n'avaient plus de confiance dans les musul- 
mans ; aucui^ d'eux ne sortait plus qu'armé , tandis 
qu'auparavant personne ne portait d'armes. Les mu- 
sulmans, de leur côté, n'étaient pas très rassurés, et 
n'osaient plus sortir après le coucha du soleil. 

Le général CafTarelli , surnommé u^bou Khacbabé 
{lé père la béquille) parce qu'il avait eu la jambe 
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couple au*dessus du genou, et qu'il l'avait remplacée 
par un morceau de bois; marchait sans aide, mon- 
tait et descendait les escaliers mieux qu'un homme, 
avec ses deux jambes^ il montait à cheval. C'était 
un des premiers ingénieurs; il était très considéré. 
Avant la révolte il demeurait dans la maison de Kiachef- 
Moustafa-Tb/'/'a, rue Rouge. Lors de cette dernière, le 
peuple assaillit sa maison et y tua quelques soldats. Les 
Français de la forteresse, ayant entendu le bruit, vin- 
rent en grand nombre, fusillèrent la foule qui éta|^ de- 
vant à la porte, pénétrèrent dans la maison, et tuèrent 
tous les musulmans qui s'y trouvèrent. 

Dans cette maison il y avait toute sorte d'instru- 
mens pour observer les astres et pour les mathémati- 
ques, instrumens dont les gens instruits seuls connais- 
sent le prix. Les musulmans les brisèrent ; les Français 
en furent très fôchés^ et firent long-temps des recbjer- 
ches pour les retrouver ; ils publièrent que ceux qui* 
en rapporteraient seraient bien payés. 

Le cheikh Mouhammed-Zéhar fut un de ceux qui pé- 
rirent dans cette maison. 

Le 8, on exécuta quatre G)phtes et deux maçons. 
On disait qu'ils s'étaient enivrés dans une taverne, et 
avaient dévalisé quelques boutiques.' Avant leur exécu- 
tion, il y eut plusieurs faits semblables. Leur mort mit 
fin à ces désordres. 

On afficha une nouvelle proclamation des cheikhs^ 
écrite dans un sens plus énergique que Ig précédente, 
et on en envoya des. copies par toute l'Egypte. 

Voici l'une de ces copies : 
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tes ulémas de la vraie finaux hahitans de V Egypte. 

« Habitans des villes , de Rîaf, Arabes et paysans, 
a qui professez la vraie foi» nous vous informons qu'I- 
« brahim-Bey^ Murad-Bey et tous les autres Mamlouks 
« ont envoyé des lettres en divers lieux d'Egypte pour 
ce semer la discorde ; ils prétendent qu'elles viennent 
a de S. H. le sultan, et de ses vizirs ; ce sont des impos- 
« teurs : ils sont désolés de ce que les ulémas et le 
ce peuple du Caire n'ont pas voulu les suivre, et quitter 
a pour eux leurs familles et leurs maisons ; ils veulent 
« faire naître la mésintelligence entre le peuple et 
c( l'armée française, pour ruiner l'Egypte, et ce, parce 
a que leur règne est fini. Si ces lettres étaient réelle- 
ce ment du sultan des sultans, il les aurait envoyées par 
ce un personnage marquant. 

.a Les Français, plus que les autres Européens, aiment 
a les musulmtas et haïssent les idolâtres ; ils sont les 
ce amis du sultan notre maître et les ennemis de ses en- 
ce nemis , et s'il déclare la guerre aux Russes , les Fran- 
ce çais l'aideront à reprendre les provinces, où, s'il plaît 
ce à Dieu, il ne restera plus de Russes. 

<c Nous vous conseillons de ne pas éveiller la discorde; 
ce n'inquiétez aucun soldat de l'armée française ; il 
« pourrait vous en arriver mal. N'écoutez pas les dis- 
« cours des mal intentionnés, qui veulent la ruine de ce 
ce pays. Vous vous repentiriez de vous être unis à eux. 
ce Payez l'impôt qu'on vous demande , et restez tran- 
« quilles en sûreté chez vous ; on ne touchera ni à vos 
ce biens ni à vos enfans. 

tt S. £. le général en chef, le grand Bonaparte, d'ac- 
ct cordavecnous^ne permettra pas qu'aucun .musulman 
« soit inquiété dans sa croyance; il suffit que l'impôt 
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c( soit payé, il fera disparaître tout ce qui ressemble à ht 
c( tyrannie. Ne mettes plus vos espérances en Ibrahim- 
« Bey et Murad-Bey , et revenez à celui qui dispose des 
<c trônes ; son Prophète a dit : La discorde dort^ maU" 
« dit soit qui V éveille. 

a Salut sur lui et sur vous, d 

Le i3, on exécuta à la porte de Zuveila deux in- 
dividus dont l'un était juif; on ne connaît pas le motif de 
cette exécution. 

On enleva d'une maison voisine de celle d'Ibrahim- 
Bey , des coffres remplis de bijoux et de choses pré- 
cieuses qu'il y avait fait déposer. 

Le 1 5 , des Français, en passant la nuit devant la 
porte de Zuveila, ouvrirent quelques boutiques de con- 
fiseur , et emportèrent de la marchandise sans payer. 

On arrêta' un individu qui avait deux coffres *à 
Ibrahim-Bey-Defterdar : il nia d'abord j mais, forcé d'a- 
vouer, il remit les deux coffres : on y trouva des armes 
enrichies de diamans, des chapelets de perles, et autres 
choses de grand prix. 

Le 20, on afficha qu'un ballon serait lancé le 22 à la 
place d'Ezbèkié. On p^rla beaucoup dans le public de 
ce produit de l'industrie française. 

* Le 22, à deux heures après midi , le peuple et beau- 
coup de Français se réunirent à la place d'Ezbèkié ; 
je me trouvai de ce nombre. Je vis suspendue à un mât 
une toile bleue, blanche et rouge. Il y avait dessous une 
tasse dans laquelle il y avait une mèche ; cette tasse était 
suspendue au mât par une chaîne; le haut était attaché 
avec des cordes dont les bouts étaient tenus par diffé- 
rentes personnes dans des maisons de la place d'Ezbèkié. 

A quatre heures on alluma la mèche, la fumée entra 
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dans la toile et la gonfla; elle devint comme une cou- 
pole. La fumée voulant s'élever plus ^aut et n'ayant pas 
d'issue, souleva la toile qui s'arrondit comme une balle 
et s'éleva; on coupa les cordes , et le ballon s'élança vers 
les cieux en suivant doucement la direction du vent. 
Quelque temps après, la tasse lomba par terre avec 
une grande quantité de copies de la proclamation ; on 
comprit l'intention des^^Français* > 

Ce ballon n'est pas un )>âtiment avec lequel on puisse 
voyager d'un pays à l'autre : c'est une espèce de cerf- 
volant. 

Vers les sept heures du soir, il y eut un feu d'arti- 
fice à la place d'Ezbèkié pour célébrer le renouvelle- 
ment de leur mois. 

Le général eu chef ayant réuni les grands et les 
premiers négocians, leur distribua des habits d'honneur. 

La nuit, des Français parcoururent les rues en y 
jetant des viandes empoisonnées pour les faire manger 
aux chiens. Le lendemain matin , la plupart de ces 
animaux fuccnt trouvés morts , et on les enleva. 

Les Français, ne pouvant marcher en silence la nuit 
dans les rues sans être assaillis par les chiens, trouvè- 
rent ce moyen de s'en défaire. 

Le a5^ beaucoup de troupes partirent se dirigeant 
vers Cardassat , Suez et Salahiet pour §lîêr. combattre 
,Murad-Bey et les Arabes. . ' 

Jl y eut une réquisitioû de chameaux et de mulets ; 
on prit en payant ceux des porteurs $1 eau ; l'eau devint 
très rare ;.la charge se vendait 10 ensaf d'argept. 

On découvrit dans divers endroits des effets cachés, 
des coffres Mmplis d'armes, des plateaux,*des tasses, etc. 

Ce mois fut fertile en nouvelles extraordinaires qui 
n'avait pu trouver leur place jusqu'ici. 
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— Dans le voisinage d'Ezbèkië on a établi une maison 
de divertissement; les hommes et les femmes s'y réu- 
nissent à une heure fixe, et paient pour entrer ; on leur 
donne une carte ensuite. 

— On a démoli diverses bâtisses près de l'Échelle 
du Nil à Raoudha et à Djizé , et on y a fait de nou- 
velles constructions. 

—On a égalisé le monticule voisin du Pont-des<Ii- 
trons ; on a construit au sommet un moulin à vent qui 
est une merveille. 

— On en a construit un autre à Raoudha devant 
Mestabet-el-Nechab. 

-— On a abattu la mosquée voisine du pont de Dukké. 

— On a égalisé le terrain d'Ëzbèkié. et démoli les 
maisons en face de celle du général en chef^ on a abattu 
les arbres et tout égalise depuis la rue Mutedel jusqu'à 
ladite maison, et ensuite jusqu'au pont des Barba- 
resques, que l'on répara et que Ton fit double de ce qu'il 
était. Depuis Ezbèkié jusqu'à Boulak , le chemin a été 
élargi. Deux nouveaux chemins furent faits, le premier 
conduisant à Abou-el-Eula^ et le second à Tebbani eb 
aux bords du Nil. Des fossés ont été creusés du coté du 
pont des Barbaresques , et on y a plaùté des cassiers. 

On a ouvert un chemin depuis la porte de Fer jusqu'à 
là porte d'Aà^voui, et jusqu'à l'endroit appelé Cheikh- 
Chaïb , a côté dès fabriques de poterie. Le pont qui s'y 
trouvait , ainsi que toutes le^ maisons du voisinage pnt 
été démolis. On a foupé les arbres auprès du pont-Adjib , 
égalisé, 1^ bassin de Rolli; et on a enlevé les arbres du 
jardin de Técrivain d^ épiceries. 

Les maisons entre la porte de Fer et le Méidan, devant 
la mosquée deMoks ont été abattues, et on a égalisé la 
terre : il y a de cette * fa^on un chemin tout droit 
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d'Ezbèkié jusqu'à Gpubbet-en-Nasry du côté de la mos- 
quée Adlié. Des gardes forçaient les passans de mar- 
cher au milieu. 

Tous ces travaux furent faits en peu de temps; on 
ne forçait personne; on payait très bien les journées. 
Les infttrumens dont ils se servent les aidaient beau- 
coup; des voitures contenant dix coufes de terre, de 
mortier ou de pierre , étaient facilement traînées par un 
ouvrier qui les vidait sans peine et retournait pour 
les remplir: 

Les Français ont pour couper la pierre et scier le 
bois, des outils beaucoup mieux faits que ceux dont on 
se servait au Caire. 

La mosquée de Bibars, en dehors du quartier 4'Hu8- , 
seiniy a été convertie en forteresse; les minarets sont 
devenus des tours que l'on a armées de canon ; et dans 
Tintérieur on a fait des logemens pour les soldats. 

On a élevé des tours sur le monticule d'Akareb, près 
deNasriè : on y a placé un parc d'artillerie et des troupes. 

Les marbres et les bois des maisons des beys servaient 
aux nouvelles constructions. 

Les ingénieurs, les astronomes, les sa vans, les ma- 
thématiciens, les physiciens, les peintres, 4es écrivains 
vinrent s'établir dans la rue Neuve, quartier de Nasriè^ 
Us se logèrent dans les maisons qui y sont situées, telles 
que celle de Cassim-Bey, Émir-Hadj, connu par le surnom 
^AboU'Séif^ dans deux maisons 'de Hassan-Riâchef , 
le Gréorgien, dont l'une était nouvellement meublée 
du produit de ses vexations sur le peuple^ à peine 
cette maison venait-elle d'être achevée qu'il se sauva, 
la laissant telle qu'elle était. Les Français s'y éta- 
blirent et y placèrent la bibliothèque. Il y' avait des 
gardiens qui donnaient des Uvres à tous ceux qui dési- 
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raient s'instruire. Tous les jours, à dix heures du matin, 
les personnes qui avaient des recherches à faire s'y 
réunissaient ; il s y trouvait des chaises. On demandait 
le livre dont on avait besoin ; on le lisait en silence et 
on écrivait le passageque Ton cherchait. 

Tous les Français, grands et petits, savaient lire et 
écrire. 

Lorsqu'un musulman, attiré par la curiomté, s'y 
présentait, on le recevait avec politesse : on lui souriait; 
on lui témoignait beaucoup d'égards; et lorsqu'on voyait 
que. c'était un homme d'esprit on redoublait d'atten- 
tion. On lui montrait des livres dans lesquels se troo* 
vaient les cartes de tous les pays , les animauK, les oi* 
seaux, les plantes, les histoires anciennes des prophètes, 
leurs portraits , leurs miracles et tonte sorte >de choses 
surprenantes. 

J'ai été plusieurs fois à cette bibliothèque ; on m'a monr 
tré une quantité de choses curieuses. On m'a fait voir 
un gros volume contenant l'histoire du Prophète (i): 
il y a son noble portrait, autant que leur esprit peut 
y atteindre. Il est debout , regardant les cieux et mena* 
çant le peuple; sa main droite «st armée d'un s^dure et 
le livre est dans sa main gauche. Ses compagnons , le 
sabre à la main , sont autour de lui. Un autre tableau 
représente les califs ; un autre, l'ascension du Pro- 
phète sur sa jument Borak; un autre, les lieux sacrés 
de la Mecque et de Médine. Dans d'autres tableaux on 
voit les guerriers, les califs, les sultans, Constantin* 
nople, les mosquées de Sainte-Sophie et de sultan 
Ahmed. Dans d'autres, sont représentés la naissance 
du Prophète et tout le monde assemblé pour le voir; 

(i) C'était probablement le Tableau général de t empire ottoman ^ p^r 
Moundjea d'OhfsoDy édit.» in-foUo. B. 
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on y remarque le portrait de sultan Soliman ; la ma- 
nière défaire la prière du vendredi; le portrait d'Eyub- 
£n-Sary; des villes, des rivages, des mers, des monta- 
gnes, des plaines de F'Égypte et de tous les pays ; des ani- 
maux , des oiseaux et des plantes de toutes les contrées. 
Beaucoup de livi*es orientaux, des traités de médecine, 
de chirurgie , de mathématique , qui ont été traduits en 
français : j'ai vu le Kitab-Chifa de Cadi-Aiad ; ils l'appel- 
lent le noble Chifa. J'ai vu aussi le Borda deBosiri (i). 
• On voit des Français qui savent une quantité de vers 
par cœur ; il y en a qui récitent de& versets du Coran. 
Us ont une grande envie de s'instruire dans les langues^ 
surtout dans la langue arabe ; ils y travaillent jour et 
nuit. Ils ont beaucoup de livres et de dictionnaires qui 
leur facilitent les traductions. 

L'astronome a des instrumens d'une perfection ad- 
mirable poui* obsiervcr la marche des astres ; ces instru- 
mens s'adaptent l'un à l'autre, et, quand ils sont mon-» 
tés, ils semblent ne &ire qu'une seule pièce. Il y a des 
longues*vues que l'on dirige comme on veut ; il y en 
a d^autres pour voir les étoiles , dont ils connaissent 
la grandeur, l'élévation et la marche à la minute. 

I^es peintres occupaient la maison d'Ibrahim , lieu- 
tenant de Sennari. Parmi eux, le peintre Aridjon {^ a^ 
fait des portraits qui semblent vouloir parler; il a 
peint ceux des cheikhset|des grands en pied, et on les a 
placés dans un salon du général en chef. Il y a un autre 
peintre qui ;ie dessine que les animaux; un autre qui 
s'occupe à dessiner les poissons. 

Lorsque les Français rencontrent un animal qui 
n'existe pas dans leur pays , ils le mettent dans une 

(i) ]?oëflie à la lonaDge à» Kahomet. B. 
(a) Eigo. 
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eau qu'ils connaissent, et qui le conserve long-temps 

tel qu'il est. 

Les ingénieurs occupent une autre maison. 

Le médecin Roia (i) habite la maison de Zulficar, 
à côté des ingénieurs, et sa pharmacie est près de là 

Le chimiste demeure dans la maison de Hassan «Kia* 
chef le Géorgien. J'ai vu là des choses surprenantes : 
On a versé dans une tasse une eau préparée, on y a 
jeté ensuite quelques gouttes d'une autre eau , il est 
sorti de la tasse une fumée de plusieurs couleurs ; apr^ 
quoi il n'y eut plus d'eau dans la tasse, il y resta une 
pierre jaune que l'on nous laissa toucher. 

On répéta plusieurs fois cette expérience en variant 
les compositions; il en provenait toujours une pierre 
bleue ou rouge , suivant la composition. 

On mit de la poudre blanche sur une enclume, et on 
flippa légèremfent avec le marteau , elle produisit un 
bruit senlblable à un coup de fusil. Le chimiste rit 
beaucoup dé la peur que nous causa cette détonation. 

Ce chimiste prit ensuite une bouteille vide, dont Fou* 
verture était étroite, il la plongés^dans un baquet recou- 
vert en plomb, il mit dans le même baquet une bouteille 
d'une autre forme, la plongea aussi dans l'eau, fit entrer 
Xoxxt l'air daiis une seule bouteille ; ensuite, sortant tout 
doucement de Teau l'ouverture de cette bouteille , il 
en approcha une mèche àtlumite <{ui produisit une 
explosion. Nous avons vu beaucoup de résultats curieux 
de la combinaison des élémens. 

Le physicien agita une roue qui produisit des étin- 
celles, et en approchant une bouteille, il en résulta une 
explosion. Quand on touche le gouleau de cette bou- 
teille ou une corde qui y est attachée on reçoit une 

(i) Royer, 1c pharmacien en chef de l'armét^ B. 
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cousse dans tou^ les membres, et si une autre personne 
vient à vous loucher, elle éprouve la même secousse 
qui se communiquerait ainsi à plus de mille individus* 
Nous avons été témoins de choses vraiment incompré- 
hensibles pour nous. 

Les menuisiers habitent dans une autre maison ; ils 
font des moulins à vent , des voitures et tout ce qui re- 
garde leur art. 

Les serruriers sont plus loin ; ils ont un soufflet 
qu'un enfant fait mouvoir, et qui a une action très 
forte. 

Les tourneurs en fer font'des instrumens pour culti- 
ver la ferre. Ou remarque chez eux, un réservoir versant 
l'eau goutte à goutle, et des outils impossibles à décrire 
qui leur facilitent beaucoup les travaux pour Thorlo- 
gerie et autres choses délicates. 

Dimanche, i du mois de Redjeb (i). 

Le mardi 3^ Moustafa - Kiachef , dépendant 
d'Hussein 'Bey, connu parle surnom de Bagegat , fut 
exécuté. 11 s'était sauvé du Caire , et y était revenu 
sans permission; il resta long-temps caché dans la 
maison de Suleimàn-Fayoumi. Moustafa-Agha , gou- 
verneur, sollicita sa grâce ; mais les Français, qui 
avaient de très mauvais rapports sur son compte, le 
condamnèrent. On trancha sa tête et on la promena 
par les rues, en disant : Voilà le châtiment de celui qui 
entre au Caire sans la permission des Français. 

Le jeudi , Bonaparte envoya à la forteresse Sulei* 
manChévaribi, cheikh de la province de Caliob. On pré- 
tendit qu'on avait surpris de scfs lettres aux habilans de 
Sériakos pour les engager à venir s'unir aux révoltés 

(i) l/auteur indique toujours le premier jour du mois lunaire, lors 
nème que ce jour n'est signalé par aucun éTèuement remarquable. B. 
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du Caire. Quatre autres per^on^s furent emprisonnées 

avec lui. 

Le même jour on établit Tusage de tirer un coup de 
c^non au coucher du soleil. 

Le mardi 1 1, un crieur public-invita c^ux qgi dési-r 
raient acheter des chevauii^ à se rendcB à Boulak. Des 
affiches furent placées dans le;s rues ppur le mêmç 
objet. Voici l'une de ces copies : 

(c Les h^bitans -du Caire sont prévenus que yen(}redi| 
i3 du mois de redjeb, à huit heures du matin ^ |e# 
ofj^ciers français feront vendre une jurande auaiitité de 
chevaux. Ceux qui désirt'nt en acheter ep o|}è Ig pejr- 
missip^. » 

Le lundi i6, le général eu oh^f Bppaparte parrit |K)ur 
Suez avec Seïd-Ahniied-eloMahroukiy Ibrahini^Effeiidi, 
écrivain des épicerie^ y un gra^d nonthre de conseillers, 
d'ingénieurs I de peintres^ bijoutiers^ AntOUi9*AI>9fi«- 
Takié et autres, des troupes .) pied et à cheval , de Ti^r* 
ti)lerie^ des palanquins et des chameaux pour porter les 
provisions. 

On forma un autre divan dfe soixante nie nib'*63 dont 
quatorze membres rtçiireiit le nor^i d.e div^U p9rhcy* 
lier et perpoluel. Us devaient seuls s'f)s^ei)il>lrr tQU^]e$ 
jours: les autres ne se réunissaient qpe daijs i^$ cir- 
constances extraordinaires. 

Ces quatorze uirmbres particuliers ét^ieqt : 
Lesrheikhs Cheikavi,>iVIuhdi,Saj/t,6ckn| F^ypuini} 
Les négociaus M^zrouki, Ahmed-lbfi'Moulu'emj 
I^es chréiicns cophtes, LoutfuHa, Mi^ri; 
Les Syriens, Joseph Ferhad, Mikhaïl. 
Un Anglais, Boudif, un Français^ Çafre. 
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Ce div^n avait de3 drogmans et des secn^taires. L» 
divau gtfoéral était cooipoaé en graade partie dea cliefii 
des arts et initiera. 

Les motifs de la création de ce divan furent imprif- 
méa et envoyéa ep forme de leitreauxdivers membres du 
divan. On en envoya ausai aux gr^iulsi et pn en afficha 
dda ooples. Quoique cela soil long, je dois le transcrira 
iei pour que le lecteur y recoo naisse la ruse que le lion 
sens condamne. 
Cet ordre est au nom dêBonaparte. £a voici la copie: 

« Au nom de Dieu clément 'et miséricordieux ! 

«c Bonaparte, général* en chef de Tarmée française j 
aux habitans du Caire, grands et petits !. 

. « Des insensés et des ignorans, qui ne prévoient 
jamais la tin des choses, ont excité les habitans du Caire 
à la révolte. Dieu les a punis de leurs perfides inten* 
tiona et de leurs méchantes actions. Le Très'^Saint et 
Très4Iaut m'a ordoqné d'avoir |iitié de sas créatures. 
Sounnis à sa volonté, j'ai pardonné , quoique je itjsse 
daqs un excès de colère et^rès affligé de cette révolte. 
TaifOomme punition, aboli le divan que j'avais fortyié, 
et qui devait,. dans deux mois , établir de Tordre dans la 
ville. 

« Votre tranquillité d<?puis lors nra fait oublier la 
faute des coupables auteups de la révolte, et je pepse à 
la création d'an «ou veau divan. 

ccUlémaset chérifs^ apprenexàvos sulbaiternes qu'on 
ne me trahit pas impunément. Celui qui conspire con- 
tre moi court à sa perle ; personne au monde ae pourrait 

h $9uy«r;4l n'échappera pas à la colère de Uiea, dont 
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ii n'observe pas les décrets. LMiomme sage comprend 
que tout ce que j*ai fait n'a étc exécuté ^ue par rordre 
et la volonté de Dieu ; il faudrait être fou et aveugle 
pour en douter. 

<c Apprenez encore à vos subalternes que le Très-Haut 
a, depuis long-temps, destiné ma main pour anéantir les 
ennemis de Tislamisme et briser la croix. Le Trcs-Saînt 
a annoncé que j'arriverais de Toccident en Egypte pour 
exterminer ceux qui.y couunetiai(>nt des injustices. Le 
sage reconnaît dans tout Texécutionde sesordrrs. Ap* 
prenez à vos subaltt*rnes que le Coran avait prédit à 
beaucoup de peuples ce.c[ui vient d'arriver et qu'il con- 
tient encore les prédictions* de ce qui doit arriver. 
La parole de Dieu dans son livre est véritable et juste. 
La preuve de cc'tle vérité', c'est que les musulmans re- 
viennent à moi avec des inteiUions pures et une sincère 
amitié. Si quelques-uns d'entre eux, dans la crainte 
de mes armes et de ma puissance, osent me maudire et 
me haïr, ce sont des insensés qui ne savent pas que Dieu 
lit dans les cœurs et y voit ce que Vœ\\ n'y peut aperce- 
voir. Dieu maudira et^puniràriiypocrile qui me trahi- 
rait en secret comme ouvertement. 

a Apprenez leur encore que je pénètre dans les plis 
les plus cachés du cœur humain. Je -connais, à la seule 
inspection, ce que pensent les hommes. S'ils gardent le 
silence, un jour viendra que tous les secrets seront dé- 
couverts. Tout ce que j'ai fait, vous le savez, n'a eu lieu 
que par la volonté de Dieu, à laquelle^ personne ne peut 
s'opposer. Un homme voudrait vainement empêcher les 
choses que Dieu fait par mes mains (i). 

cr H(*ureux ceux qui seront unis de cœur avec moi; 
« Salut. » 

( I ) Celle pièce est fondée sur un passage du livre Djufr'jili^ Muhreéldlm ' 
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Les quatorze iiiembi*es du divan recevaient chaque 
mois des appointeniens. 

Le 1 8 de reJjeb, chaquesndulin eut à fournir une 
jument. 

Le !à49 iSeid-Mahrouki et Ibrahim-EfTendi, écrivain 
des épiceries, revinrent de Suez avec une escorte de 
cinquante soldas francs , que Bonaparte leui\ avait ac- 
cordée depuis Belbis. 

' Ils racontèrent que les habitans^ à la nouvelle, de 
l'approche des Français, s'étaient sauvés, les uns ji For, 
les autres chez les Arabes de Badié. 

Les Français, trouvant la ville déserte, s'étaient em- 
parés des café^ct marchandises qu'ils y avaient trouvés, 
et avaient fait toutes sortes de dégâts dans tes maisons. 
Bonaparte, qui était éloigné lorsqu'on entra dans cette 
ville, fit, d'après le conseil des négocians, rendre une 
partie de ce qui avait été enlevé , et promit de faire 
payer le reste au Gain*; il en demanda la note. 

Dans ce moment, deux bât imens chargés arrivèrent; 
l'un d'eux échoua dans les environs de Suez. Les Fran- 
çais vinrent sur de petits bateaux à lendroit où il 
étaî^éçhoué, et le remirent bientôt à flot avec les in- 
strumens qu'ils ont pour soulever des poids extraordi- 
naires. 

Bonaparte, à Supz , se promenait à cheval jour et 
nuit sur le bord de la mer. Il n'avait pour toute nour- 
riture que trois poulets rôtis enveloppés dans du pa- 
pier: il n'avait ni cuisinier, nijit, ni tente. Chaqu' 

érrit depuis plus de deuxcentr et que les miisoliiiaiis montrèrent à Bonaparte, 
Yoiri ce passage : 

m Vu peuple libre viendra de l'ocrident, s'emparera de l' I^gypte par Farient. 
« Vingt -df ut jours après le K. faini-ra le 1 et TM. » Cest-à«dire Bona- 
parte , Ibrabiii-Bey et Mimd-Bejr. ( If ou du Traducteur,) 
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soldat avait ah bout de sa baïonnette un pain dont il 
mangeait un morreau chaque jour ; ils avaient aussi un 
petit sac de cuir plein d'élu suspendu à leuroou. 

Le 28 de rerljeb, un corps français revint de Belbis 
avec environ trente Arabes , hommes et femmes^ ga- 
rottës; ils entrèrent au Caire tambqur battant. Ils rap«« 
portaient aussi trois charges et quelques diamemni 
volés à la caravane de ia Mecque« 

JjB dimanchi? soir, dernier jour de reiljeb, le général 
en eh^f) dé retour de Belbfs, entra de t\mi au Caire) il 
amenait beaucoup d^otages arabes parmi lesquels aé 
trouvait Abdurrahman-Abasa^frèredeSuleiman-Abâsay 
cheikh dé Alaîdé; 

Les Français avaient attaqué Abouzabel ^ Munir ^ 
ivaieitt enlevé leurs troupeaux et les avaient fart- cou*' 
duire ail Caire par les bergers mêmes de ces tribus^ 
' Le limdi ^ on exécuta le cbeiUh arabe^ Suteiinan-' 
Chevaribi, cheikh de Cîrliop^ ainsi qup trois Arabes de 
YùrienXj délenusau fort de Roumellé. L'agha fut chargé 
de leur faire trancher la tête ; les parens du cheikh 
Suleiman obtinrent la permission de transporter son 
corps à Caiiop. g 

Dans ce mois il y eut beaucoup de nouvelles qui 
n'ont pas pu trouver leurs place» et que nous ren«^ 
voyons ici. 

— Dans la nui! du 37, des Français cassèrent Une 
fenêtre de la maison de Mouhammfèd-Ibn-Djevheri, à 
ËssbèkJé, près la porte. j4ya. lia s'y introduisirent , y 
trouvèrent trois femmes, une demoiselle et des ser- 
vantes , enfin tout le harem; le maître ocçupa^ft une 
autre maison depuis que les Français avaient établi leur 
quarlier-général. à E^bèkié. 

L'apparition de ces Frafn^is i^éveltta le9iiN0in«s c|m 
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se mirent à pousser des cris ; les Français les battirent 
et en tuèrent une ; la demoiselle se cacha. Le portier d& 
là tnafisûii, saisi dé crainte, se cacha, aussi et là laissa 
piller. 

On apprit cette nouvelle te lêncïemain ; mais, éù 
l'absence du général en chef, on n'osa porter plainte. 
A son retour, les eheikhs Ten instruisirent. Il entra en 
fureur y s^écria que la honte rétofnbàit Sur lu!, mit tous 
se9 soins à retrouver le coupable et le fit exécuter. 

On souffrait beaucoup au sujet des éôlalrages, quoi* 
que tes patrouilles fussent' cpfnposées d'habitans du 
dairé , eWes clouaient lé^ portes des maisons dont ta 
larftpè était éteinte par le ^ent ou faute d'huile, et ne 
la déciouàiètit ^ue lorsque te maître dé' èette maison 
avait payé ce qu'ils exigeaient; souvent même elleâ^ 
cassaient exprès les lampes. Dans la rue Émir-el- 
ïyjioftei^ les tàmjiés, pour la plupart entourées àt* papieri 
étaient suspendues à d'es branciiej^ de palmier. La pluie 
les fit ptrer, inlliiba le papier et éteignit toutes tés 
lampes. La patrouille cloua toutes les boutiques et né 
permit de les ouvrir quaprès avoir reçu la somme 
quVllé fixa elle-même.' La même chose arriva dans 
plusieurs autres endroitil et produisit beaucoup d'ar- 
gent pour les patrouilles; tout le monde s'occupait des 
knfip'éS comme si on n^avait pas dTautfes soucis. 

Le tnardi,, i "* dé Ch^Cbati, trois Français furent fusillés 
sttr k placé au-dessous de la forteresse : on disait qu^ils 
étaient du nombre de ceux dui entraient dans les mai- 
sôiis. 

Des^ voyageurs racontèrent qtfe Murad- Aey et les 
sietis étaient dat^s le sud h ÂRbetH*t-Ava et se retiraient 
toutes lé^ jBdîs que les Français s'avançaient; ils avaient 
conçu une graûdé terreur pour eix%. 
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La caravane des cafés de Suez arriva au Caire, escortée 
par des soldats français. 

Le dimanche, 6 de chaban, le capitaine fi ançais, chef 
de police du quartier d'Hussein, fit publier qu'on y 
ouvrît les boutiques pour célébrer comme de coutume 
chaque mois la naissance de ce cheikh. 

Seid-Bédavi-Ibn-Fetih, administrateur des biens de 
la mosquée, étant malade, avait fait vœu, si Dieu le 
guérissait, de célébrer chaque mois la naissance d'Hus- 
sein. Quand il fut guéri, il fit illuminer le dôme de la 
mosquée, paya des ulémas pour lire le Coran dans les 
écoles pendant le jour , et d^autres pour lire dans les 
mosquées le livre de DélaXUeUCaïrat de DjésoulL 
D^autres personnes ayant suivi son exeiiaple, cette fête 
devint plus solennelle. 

[ Ici^ dans le manuscrit arabe , se- trouve r histoire 
du cheikh Hussein el les diverses pratiques reli' 
gieuses observées pour célébrer sa naissance; ce 
récit assez étendu ri a pas été traduit. ] 

Pendant vingt ans on célébra cette fête jusqu'à l'ar- 
rivée des Français. Après la révolte, ce capitaine, ayant 
été désigné chef de ce quartier, voglut qu'on fît lesré- 
jouissances accoutumées. Ce capitaine était affable et 
témoignait de l'amitié aux nuisuîmans; il visitait ses 
voisins, accueillait leurs demaiides, faisait marcher ses 
soldats sans armes, tandis que dans les autres quartiers 
ils marchaient armés. Il empêdia toutes . les ty- 
rannies qui avaient lieu potirles lampes et autres. Les 
habitansdu quartier se rassurèrent : ils se rendaient de 
bonne heure à la mosquée et sortaient la nuit sans 
crainte, charmés du caractère de ce chef. 
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Son drogman lui ressemblait : c'était un noble Alepin 
délivré de Malte par les Français; d'abord il avait un 
juif pour drogman, mais les habifans firent si bien 
quon te cbangra, et, pour.Ia tranquillité des babitans, 
cet Alepin fut misa sa place. Le drogman ouvrit un 
café où tout le monde se réunissait et passait une par- 
.tie de la nuit. 

On se réunissait encore dans un autre endroit où on 
chaulait à la française. La plus grande' partie de ce 
peuple est porté vers la folie et le plaisir. 

On causait , on plaisantait, on riait dans le café du 
drogman; le capitaine y venait quelquefois avec sa 
femme qui était du Caire. Ce fut Hayxs une de ces réu- 
nions qu'il décida qu'un devait faire des- illuminations, 
et des réjouissances pour la naissance d'Hussein. 

Le mercredi on afficha Tannonced'un nouveau ballon 
que l'on devait faire partir d'E^bèkié, parce que le pre- 
miern'avait paS' réussi. A midi le peuple étan( assem- 
blé, le ballon fut lancé et s'élei^ jusque au-dessus du, 

monticule de Bérakic où il* tomba. Si lèvent ne 

» 

lavait pas contrarié, il aurait dispacq ^t la ruse aurait 
été complète; les Français auraientdit: Il a été très loin. 

M. Magalon , chargé de recueillir tous 'les*biens des 
Mamlouks et les revenus du gouverjiement, partit pour 
la province de Saïd et Dadj-Redja.A 

Ce jour-là partit au^si une caravane de marchan- 
dises où il y avait des femmes européennes escortées 
par des troupes françaises.. On disait qu'elles allaient à 
la montagne de For. 

Le lo du mois, des Français vinrent au Khan^Zul- 
ficar, quartier de Djénialié, y ouvrirent des chambres 
et en retirèrent des effets du lieuteiiaut d'Ali pacha 
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deTnpoK: ils mirent le^ scellés sur les boutiques et 
magasins de ce khan et du khan neuf, appartenant à 
dés fuyards et à dés soldats de mai'ine. Quelques mar- 
chatids* turcs ftirent arrêtés et conduits au eh&teau; teurs 
associes qui état«nt an Caire et à Boiilak furent re« 
ctrerché^, Surtout leâ Curdes, soldats de Murad-fiey. 

Beaucoup de Grecs et de Galioùudji de Murad-fiey 
furent ineurparëâdaùs Fairmée française; on leur donna 
nti uniforme et des armes. 

On parla beaucoup d'Ali-Pacha et deftassouf-l^el^a 
qui s'étaient séparés de Mttrad-fiey } ifs atvaiedt passé 
derrière là montagne, montés sur des dromadaires^ se 
dirigeant vers Damas avec des gens dTlbraliim-Bey 
restés auprès de Murad. On citait aussi Aeôhwan- 
Bey. 

Une nouvelle disposition eut lieu pour l'érlsrira^^e; 
on ordonna de placer h trente pîeds les uns des autres 
de grands réverbères à quatre fat'es. I^es lîches seuls 
d^vaîefit contribuc«»-« cftte dépense, éf les corps-de- 
garde n'âv^rient pas n s*en mêler. Cette disposition fit 
beaucoup de plaisir à'dx pauvres. 

Oii ordotina a tous crux ^ui avaient des procès de 
se rendre êhez Te ^adi et tes ulémas. 

Des Français ayant été atta<|(ierfa (flbu de Kcvamif, 
retournèrent avec uTii>utlii considéra bjc consistant en 
moulons, chèvres, poules, canards, efc. y etc. 

tJnhommearrivantde Ohaza descendit ctiazte cheikh 
Hatil-ei-Bekri , et annonça qu'if venait solliciti^r ta 
grâce de Fatmè, épouse de Miirad-Bey , celle de la 
fîlledeMouhammed-feffendi-Bekri, fjommée'KaJaehè, et 
cefle de son époux Ztiffîcar. 

Le cheikh Halil-el-lîekn, ayant e.tposéleur^ demande 



ftugëftéra) en chef, ea obtînt leuf grâce et mt^me des 
frais de route. Tout cela n'était qu^une ruse de Murad-^ 
Bey pour demander des secoA*s ait Caire. 

D après le rapport de cet bommej Abdalkh-Pachtt- 
Ibn-Adoum était à Ghaza où se trouvaient lesfemtitM 
d'Ibrahim-Béy dans on état déplorable. 

Uiî corps fltinçais partit pour Carfié, et d'y fortifia. 

On apprit que le général ea cbef se di^osarit à Met 
hth^ la ^erre en Syrie. 

Diffiaiiefae 1 3. Dans là nuit, tes Françata tirèrent, dn^ 
▼ant leur usage, tin fettd'àrtifîcepoor leccimmeneemefit 
de leur année. 

Le soleil passe au signe du verseàn. 

Le lundi 14? on fixa le prix de la viande de mouton 
à sept ensafs; celle de buffie, qui se tendait à aept paras, 
lut fixée à cinq pifraa. 

Les Français battirent les Arabes^^Aiéd du câté d'An- 
kat, eu tuèrent beaucoup, et enlevèrent tout ce qu'ils 
avaient. On retrouva des effets appartenant à des Fran- 
çais, lia amenèrent au Caire quekffies prison niers, 
hommes et femmes, qu'ib enfermèrent au rhâteau^ 

Quantité de troupes furent expédiées à Sfanafir^ 
Adjour - blwecd , Caretifil, Cafr-Manso'ur et autres 
lieux, pour y cbercher les Arabes et enlever leurs trou-^ 
peaux. Ceux qtfivouturetft résister furent batrcfs;les 
Français revinrent au Caire avec un butin considé-^ 
rable; ils vet4kient*des vaches pour deux ou trois tlia^ 
larîs, etdesmoutonsietcles agneaux pour un thalari.'Les 
cbrëtîéna eophtes aebetèreni presque tout. 

Le samedi on exécuta dans te ctiâteau environ 
quatre-vingt-dix personnes; la plupart étaient def 
Mumlouk*» feiyards que l'agha et Barflit'lemi avaient 
découverts. 
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. Cinq Juifs et deux femmes furent jetés dans le 

Nil. 

On ordonna à ceux qui^avaient acheté quelque cliose 
du butin des. Arabes de le rapporter à la maison du gé- 
néral en chef. 

Les préparatifs pour l'expédition de Syrie s'avan- 
çaient. Les chameaux des Arabes Turabin furent 
' destinés à'porter les vivres. Legouv<>rnenr ordonna aux 
chefs des ailiers et des mul(*ti^i]s| de réunir tous les ani- 
maux qu'ils pourraient ; la plu|)art de ces chefs se ca- 
chèrent, et Ton éprouva une grar\<le disette dVau. 

Le lundi 2 , on afficha dans les rues la proclamation 
dont voici la copie : 

« Grâces à Dieu unique. 

a Les membres du divan , les ulév^ias, les* officiers 
des janissaires et les principaux uégocians aux babitaus 
du Caire, grands et petits. ^ 

a I^e général en .chef, le grand Bonaparte, ayant par- 
donné les condamnables excès de la révolte, a créé un 
divan dans la maison de Knid-Agha sur .la place d'Ez* 
bekie. Ce divan composé de quatorze personnes éclai- 
rées, choisies au scrutin sur soixante principaux person- 
nages du Caire, est établi pour veiller à la sûreté et, à 
la tranquillité.publique. Nou&devoiis cet établissement 
à la prévoyance, à l'amour du général en chef pour les 
habitans du Caire et à*sa miséricorde. DMàscedivan le 
faible trouvera un appui contre le fort. 

ce Le g.énérala puni (|ucflques*uns de ses soldats cou* 
pables de désordres commis dans la maison du cheikh 
Mouliammed-Djevheri; il enafaii exécuter deux sur la 
place Moire, et dégradé ceux qui avaient des di- 
gnités. 
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<r T^a violence n'esl pas dans les mœurs des Français, 
surfont vis-à-vis des femmes. Ce fait leur a fait hor- 
reur. 

or Les chrétiens qui avaient exig^ phisque le droit de 
douane^ au vieux Caire, ont été enfermés à la forteresse; 
et les dispositions sont prises pour que désormais per- 
sonne ne cherche à abuser de sa position. . 

ce Le général en chef veut détruire tous les abus dont 
le peuple a à souffrir H veut Fdire faire un canat du 
Nil à Suez pour la facilité, la sûreté des transports, et 
activer le commene de Tlnde et de TAraHlI. 

«Remplissez vosdevoirs religieux, renoncez à la ré- 
volte, repoussez' les tentations de Tesprit malin et les 
emportemens de vos passions. Soumottez-vous aux dé- 
crets de Dieu, l'on n'aura rien à vous reprocher, et vous 
n'aurez pas lieu de vous repentir. 

v Tous ceux qui auront des afHiires pourront se pré- 
senter au divan. Quant aux procès particuliers, ils se- 
ront jugés par le cadi du Caire, qui demeure rue des 
Confiseurs.. 

ff Salut. » ' 

Le gouverneur fit contraindre les porteurs d'eau à 
venir en ville et veilla en même temps à ce qu'ils ne 
fussent pas inquiétés. 

Dans la nuit du mardi ^3 , beaucoup de troupes 
françaises se mirent en route. 

Moustafa, Bey-Kiaja du pacha, l'émir hadj Bach- 
maktchi-Zadé, le Cadi-Asker; les quatre cheikhs, Fa- 
gouriii, Savi, Ârichi, Devakili, et quelques négocions 
niusultnnns, rophtes et syriens, furent désignés pour 
ac( ompagner le général en chef. 

Le û6, l'ordre fut donné d'ouvrir comme d'usage les 
boutiques nuit et jour pendant le ramazan. 
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Le iieuti^nant quitta la maison d'Ibrafaini-Bi^y au 
bassin de rÉléphant, ppur venir occuper celle d'£yup« 
Bey-le-Grand qui a vue sur la place d'Eiiièkié. 

Ha94an«>Agha , chef de police, ayant infora)ê le gé- 
néral en chef, des iis;iges observés d(*puis Uiig^temps 
pour s^assurer du eouioienceuient de b lun<^ de rama- 
zan , reçut l'ordre de se conformer à ces usages. U 6t 
^p poiiséquence de grands préparatifs; et le i^'' jour, 
samedi, il invitaàimgranddiDer les ulémas, lesclieiklia 
et le$ autorités ; le a^e( le Séjour il invita les princi* 
paux hàbil||i6 et négociant de la ville ; le 4^ jour, le^ 
QflBcîers français. 

L^e mercredi , accompagné d'un n^ml;reux vorf^;f 
dq corps des arts et métiers avec leur musique, il par^ 
courut la ville en passant devant la maison derÉmir» 
Hadj et celle db général ea chef; il se rendit ai;i 
Sfébkémé om il fut constaté que le ramazan devait com- 
mencer daua la nuit du mercredi au jeudi. Le même 
cortège, éclairé par des torchfss, le ramena chez lui, et 
des crieurs publics annonçaient que le rama^n était 
commencé. Son cortège était suivi d'un corps de cava- 
lerie française» 

Dansie i2)ois decbaban, il y epi beaucoup de nouvelles. 

Les liabitans du . Caire reprirent des usages qu'ils 
avaient négliges depuis l'entrée des Français, croyant 
que ce serait un moyen de se soustraire à la mort et 
de «e jpapprQcher de Dieu ; ijsse réjouissaient daos Ti- 
gnoi^anoe de leur position. Us ne pensaient pas 9Ui( 
prjsQOuiers , au commence interrompu, à la dihette qui 
9'ensuivrait ; les Anglais, fnaîtref d^ la (uer , ne lais* 
saient passer aucunes marchandises, pas même det 
nouvelle^ de ce qui se passait deliors. Le^ gens sensés 

parmi le peup(e, ypy^nt qu9 leur çoinmerç? n^ pouvait 
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plug les faire «ubsistf^^ 3'iétaieQt livrés i dei occu-^ 
patioDs moîfi^ a.oM03 9 ils yend^ient du poisson , des 
viandes cuil^s^/du rafé , etc^ ; les gens d'un raiig jufér 
rieur se fîr^iU âuiersi et enu^oinbraienjt les riies.sartpu|; 
dans le voisinage des Français. Ces derniers aimaieq^ 
be^tioonp la iQontiire des âuv» et payaient généreyse- 
ment ; ils se rénuîssaient fit gisaient des conrses e^ 
chantant et eii f*iaiit. {Is d^j)spîe^t beaucoup pour le 
louage des âoes^ pdfiribsifrui^.s et pour le viip. . 

Mon dtni le cheikh Hassap , épicieri a fait à c? sujet 
ces deu( vers : 

ce Les Français perdeut^'.Ieqr argent d^os nçtra 
« ^vple^nlreles ânifrsjet les tsiyeruieiv. 

a lU vpnt aller en Çyrie, et là Us perdrorjit legr vie. » 

Le^ Français q^ baivenjt que ce (jp'il faut ppur fiç 
n^etlre en ^ieté. Si quelqu'un sortait de chez lui dans 
un état d'ivreSse pfus iotolérable| etcôrmDiettai.tquelf 
que désordre , on le punissait. 

Les Côphte§, bs Syriens et les juifs au service des 
Français^ cpnitneucèreat à devenirinipertjnens envers 
les musujniaiis; ils tnoptaiept à cheval et portaient 

des arides. . ' * * 

< * 

Un barbarçsque non^njé Cheikh-Guîlpni^ résidant 
dens^ voisinage de la Mecque, ayant appris Pinyasion 
des ï*rafiçals en Egypte ^^c fit prédicateur cl jsxcita 
les Arahrs à 1^ défense de la religion ; il co4ipP$^ ^^9 
prodamations i|ui électrisèrei^t beaucoup de iponde. 
Parvenu .à réufiir environ, six cents bomipes f il 
vint débarquer '^ Cosseîr et se joignit aux habitans d^ 
Yatnbo et autres lieux de laprovince du Said, Quelques 
barbaresques, échappés du combat d'^inbaba , se réu- 
nirent à lui. 

Vers la fiu du njois df cbA}>#i), ofi apprit qu'il s'était 
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rcnconirë du côté de Djeidjaavec les Fiançais, qu'il y 
avait eu plusieurs actions'qui n'avaieiit pas été décisives 
parce que les Arabes étaient en petit nombre; Hassan- 
Bey>el-Djidavi et Osman-Bey s'étaient sauvés du côté 
d'Esma. 

Les Français ont étâblr une quarantaine à Boulak 
qu'ils ont entouré de ' murailles , et forcent les voya- 
geurs d'y rester un certain nombre de jour. • 

Dans les premiers jours dli ramazan, Bonaparte fit 
tous ses préparatifs pour son. expédition de Syrie; il y 
eut beaucoup de réquisitions, 'et chaque jour, un corps 
de troupes se mettait en route. 

Le samedi le générai en chef, le grand Bonaparte, 
convoqua un ({iv^ii oîi se trouvèrent (es cheikhs et les 
officiers des janissaires, ei leur dit: Nous avons tué les 
Mamlouksqin ont osé nous attendre, ilsontété aiiéau* 
tis : les uns se sont sauvés au* fond de Ja *pro\inee de 
Saïd, les autres du cdté dé.Ghaza ; nous allons pour- 
suivre ces derniei's pour établit* la tranqudiité en 
Syrie et protéger le cpmmerce "de rÉjgypte par l**çrç et 
par mer. Nous serons absvns Un mois, et à nôtre retoai^ 
nous nous occuperons de cégler comine il faut I!admi- 
nistration deU ville ;jUsqiiMà veillez, au maintien de 
Tordre et de la tranquillité; qiie les chefs dâs 'divers 
quartiers de la ville s'occupent àprévenir les discordes 
qui poui'Aieut survenir entre le peuple et^rarn^ée; 

Lesmembrés du divan s'engâgèreqt à rcmpKrses in» 
tentions, et on-fit, suivaotTusage,*des affiches à ce 
sujet: - ' •/ ■ 

Moustafa kiaya du pacha, le cadi, les cheikhs ebles 
personnes désignécjs pour accompagner Bonaparte , 
sortirent par Adiié avec des troupes, des charges de 
tapis , des tentes, ties palanquins. On y voyait des es- 
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claves blanches et noires, prises aux Mainlouks; elles 
avaient la plupart adopté le costume français. 

Dimanche, 5 de ramazan, à quatre heures, le soleil 
entra dans le signe du bélier, il y eut éclipse de lune. 

Le général en chef partit par Adiié , laissant garni- 
son dans la forteresse et dans les nouvelles tours, Pous* 
sielgue comme gouverneur, et uu général dans chacune 
province. 

Le père la béquille GafFarelli , les ingénieurs , les 
conseillers , les drogmans, les 'artisans, serruriers, mar 
çbns et autres, partirent avec Bonaparte; chaque jour 
un détachement se mettaii en route. 

Mardi 7 de ramazan , trois Syriens révélèrent au 
gouverneur que les musulmans voulaient se révolter 
le jeudi suivant. Le cheikh Muhdi et Tagha , interro- 
gés sur ce fait, répondirent que les chrélieus. faisaient 
courir ce bruit par haine pour les musulmans. Les trois 
Syriens furent arrêtés, et le jeudi, leur révélation ne s'é* 
tant pas vérifiée, ils restèrent en prison. 

Par ordre des Français, les chrétiens reprirent leurs 
costumes ordinaires, le turban noir et bleu, et nepor* 
tèrent plus de châle à palme et des turbans blancs ; il 
leur fut aussi défendu déboire, de manger et de fumer 
dans les rues pendant le ramazan, pour ne pas indispo- 
ser les musulmans. 

Un uléma, en passant devant une boutique, vit un 
chrétien qui fumait, il se disputa avec lui; la police 
survint el les arrêta tous les deux, les conduisit devant 
le gouverneur qui s'informa à un autre chrétien des 
usages observés pendant le rapiazan. Celui-ci ayant dé- 
clare que ces usages prescrivaient aux chrétiens de s'abs- 
tenir de boire, de manger et de fumer devant les musul* 
mans, le chrétien fut bâtonné, et le musulman relâché. 

6 
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Le 19, Tagka des janissaires fit trancher la teteà im 

homme dans la me d'ËcUrafié* On disait que c était un 

yoleur, 

Xjo 2^f'MLQnd-A%hsi et un autre individu , dépendant 

de SuleïmanrBey, furent pris dans la^province du Sud; 

00 les conduisît au château où on les ex^uta tous 

les deux. 

Le a5 , on apprit que les Français s'étaient repdus 

maîtres d'£l-Aricb« Un crieiH* public anxiouça cette npu- 

yelle, en disant que beaucoup de Maiulouks avaient 

été faijts prisonniers et qu'on devait^ en réjouissance, 

tirer lecanonlelendemain;quepersoniien'ensott effrayé* 
Le dimanche matin, dix-huit MamlonH et quatre 

kiachefs ayant leurs armes, entrèrent dans la ville 
montés sur des ânes; ils étaient escortés par une cen« 
taine de Français qui marchaient devant eux tambour 
battant. L'agliaet Barthélemi, ayçc leurs troupes, étaient 
allés au-devant d'eux à la nsosquée de Zcchri^ ils les 
conduisirent par la nouvelle rue à Ezbèkié dans \% 
maison du gouverneur Pous^ielgue; on leur retira leurs 
armes et ou leur rendit la liberté* 

Les quatre kiachefs étaient ; Alim^d* kiachef d'Os^ 
man-Bey , Hassan, kiachef d'Ovcïdar,. Joussef*-Kiacbef- 
Bourmi 9 Ismaël-Kiaclief. 

Us étaient dans la forteresse d'AricIi avec enviroa 
mille barbaresques et Albanais. Au commencement de 
cbaban^ Tavant-garde française attaqua et fut repous* 
sée ; peu de temps après Bonaparte arriva , et on n^ 
doubla d'activité dans les attaque^. Le^ ^issiégés fireni 
demander des secours à Ghaza; Cassîm-Bey et sept 
cents hommes leur furei)t envoyés ; Qiais, voyant la for^ 
teresse cernée par les Français, ils s'arrêtèi^nt dans le 
voisinage. Les Français les attaquèrent demiit ; Casaim^ 
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Beyet autreftfurent martyrs(i), le reste se sauva. £1-Aricli 
résista quatorze jours aux Français; mats le manqua du 
vivres força la garnison de capilubr; die obtint la yî0 
sauve et fut conduite au Caire avec ordre de lui rendre 
la liberté en arrivant; ce qui eut lieu. On poussa tném^ 
la politesse jusqu'à faire voir les embellissemens de la 
ville aux soldats de cette garnison. 

Une partie de la garnison d'Ël*Arich prit du service 
chez les Français, et fut laissée dans ce fort avec un 
corps français ; une autre partie se retira vers Gfaaza. 

Dimanche après midi un grand nombre de coups de 
cauon furent tirés de la forteresse et de la place d'Ez- 
bèlié. Les chrétiens firent de grandes démonstrations 
de joie dans les rues et chez eux ; ils reprirent des ha» 
bits élégans et donnèrent des festins. 

Mercredi Ahmed-Kiachef mourut d'apoplexie. 

A trois heures après midi vingt-cinq soldats^ montés 
sur des chameaux et portant des turbans et des burnous 
blaucsy arrivèrent à la maison du gouverneur à Ëzbèkië. 

Jeudi on lut dans le divan les nouvelles apportées par 
ces soldats : «c Xes Français s'étaient emparés de Gbaza 
et du khan de Jpnas. —^ Ibrahim*Bey s'était sauvé et 
avait envoyé son harem à Naplouse. p 

A trois heures après midi, un officier supérieur^ es-* 
eorté de cavalerie et de soldats d'infanterie parmi les? 
quels on remarquait des turbans til^nçs^ entra au Caire 
au son de la trompette, apportant les drapeaux trouvée 
à£l-Arich. Il fit ranger son esçQrte en batailledevant la 
mosquée d'Azhari, et fil demander le cheikh Cherkavi, 
lui remit ces drapeaux et lui ordonna de les faire placer 
sur les minarets de la mosquée. 

(i) Tout suerrier miwddMDi qui meut ca conAttlaiit bi InÉdèlii csl 
lépnè Mv^r de la Iti* Ik 



84 LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

Deux drapeaux de différentes couleurs furent placés 
aux deux croissants du grand minaret et un drapeau 
aux autres minarets. Quand on les eut places, ils furent 
salués par des salves nombreuses tirées delà forteresse. 
Au coucher du soleil il y eut de nouvelles salves pour aa* 
Jioncer que le lendemain était la fé!e du Bairam. 

On fit puldior i|u*on pouvait se promener dans les 
cimetières comme de coutume, y faire ses prières et se 
revêtir de ses plus beaux habits. 

On envoya de tous les côtés, après la prise d'El-* 
Âricb, la proclamation dont voici la copie : 

« Le général en chef de l'armée française, aux habir 
«tans de la Syrie. 

<c Au nom de Dieu clément et miséricordieux, tout 
« secours vient de lui. 

a Bonaparte , gt'néral en chef de Tarmée française 
ce aux muphtis,aux ulémas, aux hahitans deGhaza, 
a que le Très-Haut les ait en sa sainte garde ! 

« Sàlut; 

« Nous venons combattre les Mamloul^s et les sol- 
<€ dats de Djézzar qui a dépasse les limites de son pacha- 
«c lik en envoyant des troupes à Jadfa, Ramié et Gliaza. 
«c 11 a commencé les hostilités en s'empai*ant d'EI-Arich ; 
« eh bien! nous venons le combattre; habitans delà 
« Syrie, il ne \ous sera fait aucun mal, restez chez vous 
ce sans crainte; engagez ceux qui se sont sauvés à ren- 
cr trer dans leurs foyers : personne ne sera inquiété, et 
« nous respecterons vos propriétés. Que les cadis con- 
« linuent leurs fouettions et que le peuple ne cesse pas de 
«( professer la teligion musulmane et de faire ses prières 
a dans les mosquées. Personne ne sera inquiété dans sa 
« croyance ou pour ses richesses. Tous les biçtis \ien\ 
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« hènt deDieii , il accorde la victoire à qui il lui plaît. 
« Toutceque Toq dit comme tout ce que l'uu fait contre 
a nous est inutile j vous le savez. Tout ce que nous 
« entreprenons doit réussir. 

<c Ceux qui nous témoigneront de Tamitié , seront 
a récohipeûsés. Malheur à ceux qui persisteraient dans 
« leur haine contre nous. Vous devez déjà avoir entendu 
« dii*e que nous anéantissons uosennenns, et secourons 
« nos amis^et que notre caractère distinctif est la bonté, 
à la clémence et la pitié pour les pauvres. » 

« 

Après la prise de Ghaza on imprima et afficha un 
bulletin du combat ; il fut lu dans le divan; eu voici la 
copie : 

« j^u nom de Dieu clément et fniséricordieux ! 

« haine aux ty rans ! 

a Égyptiens, le général Alexandre Berthier a envoyé 
ce au général Dugua, gouverneur du Caire, les nouvelles 
€( suivantes: 

<c Dans la nuit du 19 de ramazan, l'armée française 
<c était campée au khan de Jonas. Elle se dirigea vers 
ce Ghaza â la pointe du jour; à onze heures elle vit Farméè 
a des Mamiouks et celle de Djézzar rangées en bataille 
« devant Ghaza. Le général Murât lesattaqtia avec delà 
« cavalerie et de Tinfanterie ; il rherrhait 5 les attirer, 
«mais ils lâchèrent pied, et il n'y eut qu'une escar- 
cc mouche dans laquelle deux soldats français furent 
a blessés; l'un d'eux mourut des suites de ses blessures; 
<K les Mamiouks el les soldats de Djézzar ne perdirent 
cr pas plus de monde. 

« Pendant que le général Murât engageait le combat , 
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«le général Kléber^ ancien gouverneur d'Alexandrie 
« qui habite à Essbèkië, entra à Ghaza sans combattre^ 
« On jr trouva dès magasins de vivres , quatre 4;ents 
u quintaux de poudre, dousse canons, des tentes et ua 
à attirail complet de guerre* Voilà les fruiis de la 
« prise d^'Ël-Arich dont nous avons parlé. Adorer Dieu^ 
« soumettez'^ vous à ses décrets^ et obéissez aut ordres 
« du Créateur. 

flc Salut. » 

Le mois de ramazan se termina tranquillement; on 
voyait peu de soldats dans les rues; les personnes ca* 
chées se montrèrent. On se promenait de nuit, suivant 
Fusage, avec des fanaux ; les assemblées dans les mos- 
quées, les csrfés^et les maisons particulières, ne furent 
jamais troublées. II était arrivé beaucoup de vivres du 
dehors-, et l'abondance régnait partout. Les Français se 
rendirent aux invitations des cheikhs et des négocians, 
et firent des repas à la turque. Prenant ensuite des cui- 
siniers du pays, ils donnèrent dés dîners aux musul- 
mans et leur firent beaucoup de politesses. 

Le vendredi i®' de chewal, il y eut beaucoup de 
salves d^artillrrie en signe de réjouissance; le peuple se 
rendit dans les mosquées. Dans celle d'AzI.ari, où 
se trouvait la plus nombreuse réunion, Timam oublia le 
Patiha (i) K la seconde génuflexion, et recommença la 
prière; après lavoir terminée, il fut généralement 
blâmé. 

Après la prière tout le monde, hommes et femmes, se 
rendit sur les tombeaux. Au cimetière de rla Porte cde 

(i) Le premier chapitre ou la première surafe du Coran que les mahoné- 
tiii fiêfiMêiit àottfeftt aâli» k*r« ijH^tèréÉ» É* 
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Kàsr (i) quelques mauvais sujets se mirent à courir eu 
criant: les Arabes! les Arabes! Une terreur panique 
s^empara dé tous Ceux qui se trouvaient là et qui se 
Sâtivèreht prëcipitamment. €e complot avait été formé 
par des mauvais Sujets pour profiter du désordre etett- 
lever les effets qu'on venait déposer sur les lOmbeamt. 
Le bruit de cet événement s*ëtant répandu an cimetière 
de fa Forte du Yezir et à celui de la Porte de Caraffë, 
tôtit lé monde rentra en ville et il y eut plusieurs 
ISemmès écrasées dans la foule. 

Les officiers supérieurs français vinrent Complimen- 
ter les grands de la ville au sujet du bairam; ili furent 
reçus avec toutes sortes d'égards. 

On apprit quls les beys s'étaient séparés de Murad 
et s'étaient retirés, les uns à Abrine et les autres du 
câté d'Assoudan. Le cheikh Elfi et les siens s'étaient 
dirigés vers l'occiilent. 

Jeudi y le chHkh Moubammed*Dévakili, malade , 
revint de Carin aveiî Iv^ cheikhs Savi et AHchi. 

Le général en thef, avant dv partir âi* Sa /ùh/éj fit 
drr^ au kiaya du piiclia, au Cadi ci à ceux qui de- 
vaient le suivre, de se rendre à Salahié pour qu'ils se 
trouvent toujoni*s à une journée de distance de lui. 
Ceux-ci ayant entendu parler d'Arabes qui iitfestaient 
Ws chemins, restèrent k Carin. Les soldats français 
qui leur servaient d'escorte allèrent auprès du glane- 
rai en chef et les laissèrent à Ctu'in. La maladie du cheikh 
Mohammerl-Dôvakili le força de retourner au Caire. 

Ije 7, Tagha fit couper la tête à un homme à la porte 
de Zuvéilé ^ fit pendt*e une femme à ia fenêtre de la 

(i) I16 porte dit sermirf on de la tirioire pérore éanê U ytéSàs rareinte du 
dire. éL k epMiM de l'A^iédtiiÉB friiu^uee celle iriUe cuoiplait foinate cC 
onze portef . B. 
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fontaine qui se trouve à côté. Diiois , chef de police^ 
qui demeurait rue de Calîfé, exigeait des impôts extra- 
ordinaires des marchands de grains et les empêchait 
de vendre jusqu'à ce qu'il fût satisfait. Ceux-ci vinrent 
se plaindre au gouverneur et furent appuyés par Témir 
Zulficar qui se trouvait auprès de lui. 

Diiois comparut et reçut ordre de restituer toutes 
les sommes qu'il avait extorquées. Diiois, soupçonnant 
Zulfîcar de Ta voir dénoncé , alla chez lui, Tinjuria et 
le menaça. Zulfîcar porta ses plaintes au gouverneur^ 
.qui tit emprisonner Diiois» 

Le gouverneur, informé que Diiois avait été pousse 
à tant de mauvais procédés par un de ses domestiques, 
amoureux d'une danseuse de Roumeilc qui venait pas- 
ser toutes les nuits chez lui, fit arrêter lu femme et le 
domestique et les fit exécuter, comme nous l'avons dit 
plus haut. 

Le vendredi , un crieur public annonça qu'on pro- 
mènerait comme de coutume la couverture ou voile de 
la Kiabè (i) en grand cortège. 

Le samedi, le peuple, avide de voir ce spectacle, 
s'assembla dans les rues. Lesofticiers des janissaires, 
les membres du divan, le gouverneur et son état-ma- 
jor, les ofHciers de police, la musique française, Bar- 
thélemi, à la tête de deux cents janissaires, les divers 
corps de police, la musique turque, tous en costumes 
magnifiques , formaient le plus beau cortège qu'on eût 
jamais vu. 

(i) La KraBè (ou édiGre carré), est le temple de la Mecque. Ce temple 
est aUDuelIemeot recouvert d^un vuîle ei.térifur appelé ktAvei cheri/è {'vétiO' 
ment sacré) et qui consiate en une étoffe de soie noire sur laquelle sont 
brodés différens passages du Coran analo;;ues à la sainieié du lieu et à l'acte 
du pèlerinage. L'Egypte a conserré le privilège de fournir loua lef ans cette 
étoffe. B. 
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Le mercredi i3f quelques Français, montes sur def 
chameaux et portant des drapeaux, entrèrent au Caire. 
Trois heures après leur arrivée, on apprit qu'ils appor- 
taient la nouvelle de la prise de Jaffa, et des lettres dii 
général en chef. 

Le jeudi, le divan étant assemblé, on lut les bullat 
tins, et par ordi*e du gouverneur on les traduisit et on 
les afQch^ au nom des membres du divan. 
En voici la copie : 

« Au nom de Dieu clément^ miséricordieux, et très 
« saint maître du monde, il fait de sa propriété ce qui 
a lui plaît et dispose à son gré de la victoire. Récit de 
c la faveur du Très Haut envers la république , par la 
c prise de la ville de Jaffa en Syrie. 

ccËgyptienSy le !i3 de ramazan, l'armée française 
« partit de Ghaza pour Ramiè. Le a5, elle mit l'armée df 
« Djézzar eu déroute et trouva à Ram lé et à Lid des ma- 
«gasins de biscuit, de blé et cinq cents sacs de cuir 
« pour transporter de Teau. Djézzar les avait préparés 
« pour venir se joiqdre aux brigandsd'Arabesen Egypte^ 
c la demeure des pauvres. Mais D^eu renverse les pro- 
c jets des hommes. Djezzar voulait, sui vant son caractère 
« féroce, faire couler le saugdu peuple. Ce tyran orgueil- 
ce leux a reçu les mêmes principes que les Mamlouks : 
c l'insensé ne sait pas que tout dépend de Dieu. 

a Le a6, l'avant^garde française parut devant Jaffa, 
« la cerna à l'orient et à Foccidcnt, et somma le gouver- 
« neur, lieutenant de Djézzar, de se rendre s'il ne vott- 
« lait périr lui et son armée. Cet homme imprévoyant 
« courut de lui-même à sa perte en ne répondant pas 
ce contre les lob de la guerre. A la fin du jour toute 
ce l'amiée étant réuoiey eUe se forma en trois divisions 
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« dont 1â î" était sur la roulé d^Acré, quatre heures 

et pluâ loin que Jaffa. 

« Le 27, ie général en chef ayant i^eitiai'qué que les 
« murs de JatEi étaient gamts de canons , et qu'il y 
« avait beaucoup de monde ^ fil faire des fossés autour 
«c de la place. 

« Le 19, lé fossé atait entirmi cent cinquante pieds 
a de large; le général en chef fil placer des batteries tlu 
«t côté de la mer pour arrêter ceux qui voudraient se 
« sauver sur quelques-uns des vaisseaux qui se trou- 
« Valent dans le port. 

a La garnison , trompée par le petit nombre des 
« Français, fit une sortie espérant une victoire facile, 
« die fut repouftsée avec perte et rentra bien vite. 

ce Le jeudi , dernier jour de ranfiazan , le général eh 
«chef, touché de compassion pour les hàbtians de 
« Jaflh, Tarmée étant cdnfraintè d'y entter de vite 
e force, leur envoya la lettre dont voici la copie: 

a y^u nom de Dieu , clément et miséricordieux : 

a Le général Alexandre fiertbier^ lieutenant de Far- 
mée française, au gouverneur de Jaffis» 

« Le génér*al en chef Bonaparte me charge de vous 
informer qu'il est venu ici pour expulser les troupes de 
Djéxzar qui ac-u l'audace de s'emparer d'ËUAridi, dé- 
pendant de rSgypte, dont Diett noud a rendus maîtres. 

« Habitans de Jaffa ^ votre ville e^l cernée de tous 
les côtés par les canons, les mortiers, etc. | dan» deux 
heures vos miirailles serotft renversées et vos armes ne 
vous serviront à rieti. 

. ce I^ génértil en chef » mu par son humàniléet par sa 
compassion pour les pauvn^, craint les excès auxquels 
son amée pourraîi se porter en aatrant ^ vive force; 
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cette année n'épargnerait personne. Il m'a àoti<^ ^^' 
donné de vous promettre une annnislie général^ ^^ 
Êiveur des babitans et des étrangers. D'ici à une HeU**® 
on ne vous attaquera pas. Pour la dernière fois j« vous 
engage à vous rendre. » 

€ Pour toute réponse on retint Fenvoyé contre 1^^ 

<( lois de la guerre et la loi de Mahomet. Bonapa***^^ *» 
«ti^osporté de colère^ ordonne de commeûcer le f^u. 
« En peu de temp^ les canons des murs de Jaffa 0€»iiC 
« démontés; à midi, la muraille est percée^ et le signal 
« de Tassant est donné. En moins d^un^ heure les Fran^ 
«çais s'emparent des tours el de la ville, ^res ua 
« combat à Tarme blancbe les Français restèrent vatn^ 
«qneursy et pillèrent la ville pendant toute la nuit. 

• Le vendredi, i.*' de chevral ^ le général en chef, 
« touché de compassion pour les Egyptiens qui 9e troti- 
« vaienl à Jafla^ leur pardonna et les renvoya avec llon- 
cc neur dans leur pays ainsi que les habitans de Danaas 
« lïl d'AIep. Ce procédé est une preuve de son huinaijî^^ 
« et de sa grnérosiié après la victoire. 

« Malgré sa grandeur et sa puissance, il écouta Jn 
«prière des malheureux. « 

« Plus Je quatre mille soldats de Djézzar furent frj^g 
« dans ce combat ; les Français ont eu peu de morta 
« ft de blessés; ils ont pénétré dans U forteresse, ^^ 
«itré aperçus^ par le cliertiin de la marine^ ils y ^^^ 
«trouvé plus dequalre-vingts canons, des vivres «I j^ 
«effets; ils se sont emparés de tous les bdliinëus ^^j 
«étaient dans le port. 

« Les habitans de Jaffa ignoraient que les ^rni^ ^ 
« servent à rien contre la volonté de Dieu* 

« Egyptiens > sottmetlea-vous à ses décrets^ 
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«c à séis coiiimandemens, et reconnaissez que le monde 
est sa propriété^ etquil le donne à qui il lui plaiU 
«cQue le salut et. la miséricorde divine soient sur 
« vous. » 

Les habitans du Caire étaient étonnés de la promp* 
titude de ces succès; plusieurs d'entre eux ne voulurent 
pas y croire. 

Le vendredi jS, des crieurs publics parcoururent les 
rues et les cafés en défendant de parler mal des Fran* 
çais. Ceux qui croient en Dieu et à son prophète, di- 
saient-ils, doivent s'abstenir de semblables discours 
propres à rallumer la discorde. Celui qui se rendra cou- 
pable de cette faute sera pu ni gravement et même de mort. 

Quelques personnes n'ayant pas eu égard à cet avis, 
furent arrêtées, et condamnées à A^ peines corporelles 
et à des amendes. 

Le premier jour du printemps le soleil passa au signe 
du bélier. . 

Les Français, pour célébrer le premier mois de leur 
année, firent des réjouissances et un feu d'artifice; ils 
se réunirent dans les lieux destinés aux bals qui étaient 
illuminés ; les hommes et les femmes dansèrent ensemble. 

Les Syriens et les Cophtcs en firent autant. 

Samt'di i3, les drapeaux pris dans la forteresse de 
Jafïa furent portés à la mosquée en grande cérémonie; 
quelques-uns avaient des boules d argent. On ôta les 
drapeaux provenant de la forteresse d'El-Arich. Quel- 
ques drapeaux furent placés au'dessus de l'école qui 
jest près de la grande porte, d'autres sur la porte vis- 
à-vis le quartier de Kelamet, que l'on appclleà présent 
l'Aïnîé; on n'en plaça plus sur les minarets. 

Le cortège était ainsi disposé : la musique française, 
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ragba et ses officiers , le chef de police , le chef du 
divan, la musique turque, un corps de Français le fusil 
sur 1 épaule y un autre corps français ayaut des turbans 
blancs et portant ces drapeaux ; enfin les officiers fran- 
çais dont quelques-uns montaient des ânes de louage. 

Dimanche 1 7, deux affiches y la première portant des 
ordres 1res sévères pour les précautions à prendre 
contre la peste, la seconde concernant les voyageurs, 
furent placées dans les rues du Caire, deBoulak et du 
vieux Caire. On menaçait de graves punitions ceux qui 
ne s'y soumettraient pas. 

Ceux qui auront des soupçons, était-il dit, qu^m en- 
droit est compromis par la pesle doivent s'abstenir d'y 
aller : le chef du lieu doit eu informer le poste le plus 
voisin pour qu'il en instruise le gouverneur. 

Tout Egyptien qui aura acquis la certitude de Texis- 
tence de la maladie dans un endroit quelconque doit 
en informer le lieutenant du gouverneur pour que les 
mesures préservatrices puissent être prises. 

On punira sévèrement celui qui n'aura pas fait sa 
déclaration, quand même ce serait un cheikh. 

Les cheikhs de quartier qui cacheraient cette ma- 
ladie seront punis de mille coups de massue. 

Celui qui étant atteint de la peste fera des visites , 
sera puni de mort, ainsi que ceux qu'il aura visités, et 
il ne pourra s'en prendre qu'à lui-même. 

Lés chefs de quartiers qui cacheraient les accidens 
et le nombre de morts de leurs quartiers seront puai:f 
de mort. 

« 

Les laveurs, hommes et femmes, qui reconnaîtraient 
qu'un cadavre est mort de peste, et n'en préviendraient 
pas dans les vingt-quatre heures, seront punis de mort. 

Cet ordre sera communiqué au peuple parieftaghas 
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des janissaires cl les officiers français, avec défense ex- 
presse de f*en écarter : celui qui ne s*y soumettra pas 
sera sévèrement puni. Malheur à lui! 

Tet était le contenu de la seconde affiche : 

Le gouverneur ordoune au divan de faire connaître 
aux Égyptiens les mesures suivantes , et de menacer 
de punitions sévères ceux qui nés y soumettraient pa9« 

Tout ta vernier, tout aubergiste, propriétaire de kliao 
ou de maison qui reçoit un voyageur, doit en informer 
le gouverneur dans les vingt -quatre heures. 

Il doit déclarer d*oîi vient ce voyageur, le motif de 
sa venue, sa nationalité, combien de temps il doit se- 
' journer et ou il doit aller. Malheur à ceux qui ne se 
conformeraient pas à cet ordre! 

Celui qui n'aura pas fait sa déclaration dans les 
vingt-quatre heures 3era regardé comme uo rebelle, 
d'intelligence avec les Mamlouks. La première foia qu'il 
sera pris en faute, il paiera vingt écus d amende 9 la 
seconde fois soixante écus. 

Cet ofdre regarde les Français et les indigènes. 

Salut. 

Les membres du divan s^assemblèrent. Il fut ques« 
tion de Moustafa-Bey-Kiaia du pacha, qui était Émir- 
Hadj. C'était un de ceux qui avaient accompagné Bo* 
naparte; il l'avait quitté à Belbis et s'était rendu i 
Saiahié et de là à Carin. Là des voyageurs français lui 
ayant pris ses montures, il ne put se rendre à l'invita* 
tion do Bonaparte; il resta à Carin avec les cheikhs Savi, 
Arirhi, Devakili et autres. 

. Moustafa«Bey, le cadi et le cheikh Fayoumi se sé« 
parèrent des personnes désignées pour accompagner 
Bonoptrie» et ae rwdireat à KcfouT'^MédjuBi* 
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Le cheikh Savi ayant écrit au Caire que les motif» de 
cette séparation étaient les actions inconvenantes de 
Moustafa-Bey, les Français voulurent savoir ce que 
Yqu entendait par actions inconvenantes. Quelques 
cheikhs leur dirent qu'il se conduisait d'une ma* 
nière peu déceqte devant des cheikhs. L<es Français 
eurent fair de se contenter de cette explication, et prîf- 
rent en secret d'auti*es informations p ils connurent 
que les actions inconvenantes étaient contre les Fran- 
çais. MoMstafa^Pey ayant réuni quelques montagnards 
arabes I leur avait distribué des pelisses, était parti 
avec eux de Kefour-Nédjum » s était rendu i Meniet- 
Amaron , à Dadgos et dans le pays de Vakf, et avait 
rançonné les habitans. I) arrêta et pilla en outre des ba- 
teaux chargés de vivres qui descendaient le fleuve pour 
aller h Damiette. 

Les marins de ces embarcations ayant fait leur dé- 
position au divan, la trahison de Moustafa-Bey fut 
évidente. On expédia aussitôt au général eu clief des 
courrieMs sur dromadaires. On reçut en réponse Tordre 
de le faire arrêter ainsi que tout son monde ^ et d# 
mettra jes scellés sur sa maison. 

Le dimanchf? 349 des troupes furent envoyées contre 
lui. On arrêta son kinîa , son neveu | ses domestiques; 
on les conduisit à Djizé; on fit Tin ven taire de tout 
C& qui appartenait à lui et à Bekir Pacha, consis- 
tant en habillemens très riches et harnais de chevaiu^ 
Le tout fut porté à la forteresse. On s'empara des che- 
vaux et des chameaux. 

Cette exécution attrista le peuple, qui avait placé sa 
confiance dans la personne du cadi et de Moustafa- 
Kiaîe. C'était par Tinterression de ces d(!ux personnages 
pour lesquels les Français avaient de la consid#r9(* 
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lion, que se termnaîent les affaires des Égyptiens. 

On envoya une escorte aux cheîklis et autres officiers 
restés à Carin, et on leur ordonna de revenir au Caire. 

Eumer-EfTendiyNakibuUEchraf (i), beaucoup d'ef- 
fendis et de gens de lettres tels que Osman-Efléndi , 
TAbyssin Hassan-Effendi , rouznamcdji , Mouhamed* 
Eflendi, Iquindji, Khalfat, le cheikh Hassan, annoncé* 
rent leur arrivée à Damiette. 

Ces gens sortis du Caire se trouvaient à JafTa lorsque 
les Français s^en emparèrent. Le général en chef les 
fit comparaître devant lui, leur fit des reproches sur 
leur sortie du Caire, ensuite leur fit présent de pelisses 
d'honneur, et les fit embarquer pour Damiette. 

T^ lundi , un crif*ur public parcourut les rues en 
ordonnant à tous les Mamiouks ou étrangers de se pré- 
senter chez le gouverneur pour y recevoir une carte 
de sûreté portant son nom et le lieu de sa nais- 
sance, et fournir une caution. Celui qui ne se confor- 
merait pas à cet ordre serai tpuni. — Beaucoup de Mam- 
iouks cîant entrés au Caire sous le costume de'paysans 
provoquèrent cette mesure. 

Le mardi, un crieur public invita tous ceux qui de- 
vaient aller en pèlerinage, à se préparer à partir pour 
Suez , avec le Kisi^é (couverture du tombeau en drap 
noir, brodé en argent) et avec le Surrè E mini {2). 

L'imam, kiaia du pacha apporta au Caire des lettres 
de remerciemens adressées aux Français pour les soins 
qu'ils avaient pris de faire promener le Kis\^é : il protes- 
tait de sa sincérité envers eux, et demandait à revenir au 

(s) Le chef des Emirs. 

{%) Cum.uissa re du gitaTernement, dépos'taire de la bourse pour le péleri* 
nage de la Mecque. Cette foucUon est ordinairement coufiée à ua grand de 
It'Portt. 
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Caire pour partir avec les pèlerins , l'époque du dé- 
part approchant. IL finissait en priant tes Français de 
ne pas ajouter foi aux mensonges qu'on avait débités 
sur son compte. 

Ces lettres furent lues dans le divan; les Français 
dirent que c'étaient des mensonges, et qu'ils avaient des 
preuves de la trahison du kiaïa du pacha. On remit à 
Tiniam les réponses à ses lettres. On lui enjoignit, pour 
prouver sa siocérité, de partir six heures après leur ré- 
ception, et d'aller rejoindre le général en clieF, on le 
prévint que s'il différait d'un instant il serait arrêté. 

L'adresse suivante fut affichée : 

ce Habitans du Caire , l'émir Hadj a été déposé pour 
cause de trahison. Personne de vous n'approuvera sa 
conduite. Tous ceux qui voudront faire le pèlerinage 
n'ont qu'à se préparer à suivre \eSnrrè Emini ; les 
vaisseaux et l'escorte sont préparés : soyez sans crainte, 
et n'écoutez pas les discours des insurgés. » 

Samedi, dernier jour du mois, les cheikhs et autres 
personnes restées à Carin entrèrent au Caire. Le cadi 
suivit le kiaîadu pacha. 

Dans ce mois, plusieurs nouvelles n'ayant pu trouver 
place, ont été renvoyées à la fin. 

— Les Français ont établi un pont de bateaux recou- 
vert en planches, de Casr-eUAîni jusqu'à Raoudlia, près 
des moulins à vent. Ils en ont établi %l autre de Raoudha 
aDjize. • 

-— L'astronome, logé dans la maison de Hassan* 
Riachef-le-Géorgien^ a fait dans sa cour un cadran so- 
laire. Au lieu d'aiguille, c'est un dôme au sommet du- 
quel il y a un trou par oîi le rayon du soleil passe, et 
indique l'heure et les lignes du zodiaque; il a fait aussi 

7 
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sur le mi!r un cadran solaire pour indiquer les heures 

de la prière, quoique lesFrançais ne prient jamais. 

Il y a un autre cadran dans son jardin , il est place 
sur une colonne de trois pieds environ. C'est une 
plaque carrée de cuivre avec une aiguille en frr. 

Les Français sont irrites contre IVloustafa-Kiaîa; ils 
ont arrêté tout son monde^ainsi que son neveu qui était 
inspecteur du costume. Séïd*Ismaïl-ei-Vahabi, connu 
au Méhkénié pour son écriture, fut noninté à sa place. 

— Le Kisvé(i) a été porté à la maison d'Eiûb- 
Tchaouch, près du tombeau de Seidé-Zéïneb. 

— Les Françaisont donné taus leurs soios aux prépa- 
ratifs de la caravane, au recouvrement des revenus du 
gouvernement et à enregistrer les étrangers. 

Dimanche, i®' de zilcadé. 

Le vendredi 6, des Français montés sur des droma- 
daires apportèrent des le' 1res dont voici le sens : Nous 
avons pris Caïfa et nous marchons sur Saint-Jean- 
d'Acre. Après vingt-quatre heures de canonnade, nous 
avons fait brèche à la muraille, et nous sommes entrés. 
Nous vous expédions ces nouvelles pour que vous ne 
soyez pas inquiets de nous. Dans sept jours nous revien- 
drons au Giire. Salut. 

Il arriva du côté de Djizé des barbaresques qui al- 
laient en pèlerinage. Leur arrivée faisait beaucoup 
parler; on disait qu'ils étaient au nombre de vingt 
mille, qu'ils venaiCTt délivrer le Caire. Les Français 
envoyèrent pour les reconnaître, et s'étant assurés que 
ce n étaient que des paysans venus de Fallan et de Ca- 
rifasse, ils permirent à (|uelques-uns d'entrer au Caire. 

L'un deux vint déclarer au gouverneur que les bar- 
baresques venaient avec des intentions hostiles, qu'ils 

(i) Voyeï la note page 88. • 
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avaient acheté des chevaux et des armes pour causer 
une révolte. Lt^s Français allèrent interroger le chef 
de la caravane 9 qui les assura n'être venu que pour le 
péleriaage. Il vint au Caire avec les Français. 

Le lundi on fit coniparaitre ce cherdevant le divan, et 
on le confronta avec le dénonciat(*ur.I^ chef delà cara- 
▼aoe déclara de nouveau (|ue les barbaresques n'avaient 
d'autre intention que de faire le pèlerinage, qu'ils 
ulavaient acheté des chevaux et des annes que pour 
se protéger en route, et qu'ils ne préféraient pas, comme 
ledisait leur accusateur, le martyreaupélerinage;quecet 
accusateur était un voleur qu^ils avaient pris en flagrant 
délit et puni comme il le méritait, et que pour se venger 
d'eux il avait mventé cette fable. Ce pays, ajouta-t il^ 
n'est pas à nous ni à notre sultan pour que nous cher- 
cbious à vousen déposséder; si notre intention eût été 
telle, nous ne serions pas venus en si petit* nombre et 
avec si peu de munitions : nous n'avons pas un demi« 
quintal de poudre. 

Les Français convinrent avec lui que ses camaradel 
seraient désarmés; qu'il resterait en otage jusqu'à leur 
départ, et que deux jours après il serait reconduit avec 
les armes déposées qu'on lui restituerait. > 

Les Français, contens de cet accord, lui firent des 
présens. « 

Le samedi, des Français ayant deux pièces de cam« 
pagne, sortirent deBoulak pour escorter les barbares- 
ques de Djizé à Adlié; le peuple en les voyant corn*» 
Hiença à s'effrayer. On courait dans les rues en criant: 
les Français vont combattre les barbaresques. Les bou«- 
tiqnes furent fermées. La terreur était dans la ville. 

Le dimanche le pas^^age s'opéra. Les Français mar- 
chaient tambour battant , ayant une pièce en tête de 
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la colonne et une à la qdeiie. Us accompagnèrent les 

barbaresques jusqu'à Djizé. 

Le mardi lo^ les Français marchèrent contre les 
Arabes de Djéziréy cb<*z lesquels s'était réfugié Mous- 
tafa-K.iaîa. 

Le mercredi , on rendit la liberté à des soldats de 
marine enfermés à la fortere^nse. Paimi eux se trouvait 
Mouallem ISicola, Arménien, patron des vaisseaux de 
Murad-Bev; on leur donna la maison d'Hassan«-K.et« 
kliouda située à la porte de ( .liarié. 

Chédid, cheikh des Arabes Navailat , vint faire sa 
soumission ; il fut revelu d'une pelisse^ et les Français 
proiitèt*ent de ses bonnes disposiiions pour expédier 
une caravane de farine et de biscuit en Syrie. 

Samedi 2 1, Magalcn revint de la partie du sud avec un 
butin considérahh* consistant en troupeaux et en effets. 

A Adiié on établit ime quarantaine pour les voya- 
geurs de Syrie. Les régleinens de cet établissement fu- 
rent aflichés. 

Un coi*ps français partit, se flirigeant vers Alfié, 
pour y chercher Mouhammed-Bey-el-EIfi. 
' Ceux qui avaient éié combattre les Arabes deDjézii é- 
retournèrent victorieux. Us avaient vaincu h'S Arabes, 
enlevé leurs troupeaux; niais Moustafa-Kiaïa s'était 
enfin sans qu'on pût savoir de quel côté. Qn le disait 
passé en Syrie. 

Le aS, les cheikhs du Caire reçurent des lettres de 
Moustafa-Kiaïa, il les priait d'instruii*e les Fran- 
çais qu'il se rt^ndrait aupi*ès du général en chef. U de- 
mandait que sou nevi*u fût relâché, et que ses effets 
appartenant au gouvernement fussent mis sous la sur- 
veillance de» cheikhs. 

LesFraoçais, à la vue de ces lettres ^ . dirent que 



PAR UN ARABE. loi 

MiMi.stufii->B(\y iiietitait |»!ii$ soiiNeiit (|u'il ne (iisaU la 
vorité, et qu ils ne se relâcheraient en rien jusqu'à ce 
que le général en chef lui-même leur eût appris que 
Moustata*Kiaia était auprès de lui. 

On apprît que Mouhainmeil-Bey-cl-Elfi avait p<)ssë 
derrière la montagne , et s'était uni aux Arahes de 
Djéziréavec plus de cent Mamiouks. Les Français en- 
voyèrent aussitôt des forces contre eux. 

Le 27, le peuple co iimençanl à murmurer contre la 
longueur du siège d'Acre, conire les tro«»pes françaises 
qui se trouvaient dans la province du Saïd, contre le 
cheikh Gullaniet les chérifs; pour faire taire ces bruits 
on afficha l'adresse ci-jointe : 

a Au nom de Dio.u clément et miséricordieux ! 
<t Haine aux tyrans du peuple ! 

« Habitans du Caire , le général en chef, le grand 
a Bonaparte, a écrit au général conimandiint à Da- 
a mietie les nouvelles suivantes sous la date du 9 de 
a zilcadè : 

ce Le i5 et le iS de chewal, nous vous avons expé- 
dié des bateaux pour vous dire d'envoyer des boulets 
et des munitions aux garnisons de Ghaza et Jafïa. Le 
quartier-général l'st bien approvisionncde boulets; nous 
avons recueilli veux des ennemis; nous avons établi une 
mine dVnviron trente pieds qui a pénétré datis la ville 
à dix-huit pieds; notre armée est à quarante-huit pieds 
de distance des murailles. A la réception de cette lettre, 
et avant que vous en ayez terinmé la lecture, nous se- 
rons uiaîtres d'Acre : tout est pi'éparé pour donner Tas- 
saut , el, s'il plaît à Dieu, vous en aurez bientôt la 
nouvelle. 
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« Tous les environs d'Acre sont soumis ; les habitans 
sont devenus nos amis, et nousapportenl des provisions 
de tous les côtés avec un enipres^iement vraiment 
amical; c'est une preltve que le Très-Haut nous est fa- 
vorable, et qu'il yeut chtilier Djézzar. 

a Le général Junot, avec trois cents.hommes , en a 
battu quatre mille, la plupart de cavalerie; il leur a 
tuésixrentshommeset enlevé cinq diapeau&.(^ fait ex- 
traordinaire de qua're mille honuncs vaincus par trois 
cents prouve bien que Dieu dispose à son gré <le la vie- 
loin*, et .que ce n'est pus le nombre des combattans 
qui en décide. » 

(c Tel est le contenu de la loltn- du g/'néral en cb<*f 
<c Bonaparte à son lieutenant à D.unielti*. Le gouver- 
« neur du Caire Dugua, en nous la communiquant, 
« nous a prescrit de maintenir le peuple dans la soumis- 
cr sion, et d'arrêter les mensonges et les discours sédi- 
« t?eux des mangeurs de clmnvre, il pourrait en ré- 
« sulter les plus grands malbeurs. 

« Le gouverneur a entendu dire qu'il circulait des 
a bruits au Caire et à Riaf au sujet des cbérifs. Le gé- 
« néral Desaix, commandant la province du Saïd, l'a 
d informé que les cbérifs et le cbeikb Guilani avaient 
« disparu, et que cette province jouissait de la plus par- 
ce faite tranquillité. 

« Habitans du Caire et de Riaf, cessez de vous oc- 
« cuperde choses qui pourraient causer votre ruine et 
<c vous fain; repentir lorsquM n'en serait plus temps. 

«Les personnes sensées s'occupent des devoirs de 
a religion et de famille, et ne se mêlent pas des affaires 



« étrangères. 



a Renoncez au mensonge, et retournez à Dieu. 
a Salut. » 
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On afBciia une autre adresse dont voici la copie : 

a Les membres du divan général aux habitans du 
a Caire , de Boulak el du Vieux Caire. 

ce £n refléchissant bien aux différentes causes de la 

< 

« propagation de la peste , nous avons pensé que la 
ce fréquentation des femmes de mauvaise vie en était 
« une des premières. En conséquence, nous avouis ex- 
a pressémeutdéfenduà tout Français, musulman, clirc- 
« tien ou juif, de faire entrer à Boulak ou au Vieux Caire 
«desfemmes de celte espèce, d'ici à trentejours, soit à l'en- 
« droit oiisont les troupes, soit autre part. Quiconque 
« contreviendra à cet ordre sera puni de mort; seront 
tf également punies de mort les femmes ou filles 
<c publiques qui oseraient entrer dans la ville. » 



JSouif elles qui n'ont pas trompé de place dans 

• ce mois. 

Deux batimens anglais, on dit même quatre, vinrent 
jeter l'ancre devant la ville de Suez, ils se mirent à ca- 
nouneret empêchèrent les bateaux charges de fruilset 
de lait, de débarquer leurs marchandises. 

— Des Arabes de Bahïra et de Gason assaillirent De- 
menhour, tuèrent beaucoup de Français, ravagèrent les 
environs de Rahmanié et de Rosette, tuant tout ce 
qu'ils rencontraient. Français ou autres. 

—Le cheikh Guilani mourut ; son armée se dé- 
banda ; quelques-uns de ses soldats vinrent au Caire et 
y furent arrêtés. 

— Les troupes françaises revinrent de la province 
du sud: dans leur route elles ont détruit une ville 
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célèhn' de la province duSaïd appelée Bcui Âda, dont 
les habilans révoltés se refusaient à payer Fimpôt , se re- 
posant sur leur nombi'e et leurs murailles. A rapparition 
des Français ils fiient une sortie; mais ceux-ci prenant 
position sur une hauteur qui domine la ville, lacanon- 
nèrent et tuèrent sans miséricorde tous leshabitans;ils 
6rent un riche butin d'objets précieux déposés par les 
mamlouks. La ville de Méïmoun eut le même sort. 

Mardi, premier jour du mois de zilbidjé 

Le 2, environ mille Français partirent pour aller 
défendre les villes de Torient : on disait que les Mam- 
louks et V 4''^!^^^ s'étaient unis au cheikli £I(i. 

Une autre colonne fut dirigée vers Demenhour pour 
la punir de sa révolte. Cette sédition avait été causée 
par un barbaresque surnommé le Censeur , qui 
blâmait haulemeut les Égyptiens de leur soumission 
aux Français, et avait envoyé des adresses dans ce sens 
à toutes les villes; il se présenta devant Demenhour 
suivi d'environ quatre-vingts barbaresques. Des liabi- 
taus de Bahira et de tous les environs vinrent s'unir à 
lui et attaquèrent la garnison française. 

Le bruiti'ouraitque Mouhammed-Bey-el-Elfi avaiteu 
un engagement avec les Français, du coté de Toccident, 
et s'était rendu à Djzéiré. 

Le 7, des Français venant de Syrie, et parmi les- 
quels il y avait des blessés, s'arrêtèrent à la quaran- 
taine d'AdIié. Ils rapportèrent qu*on se battait toujours, 
que l'ingénieur le père la Bé(|uilleCaffarelli était mort, 
et était beaucoup regretté; c'était le plus, diable de 
tons les diables ; il avait une grande connaissance des 
ruses de guerre^ et était toujours eu avant. Il était très 
habile pour poser des batteries et pourprendre des forts. 

Le mercredi 9 de zilhidjé^ veille duGourban- 
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Balram (i), le soir t^i le iendeinain matin il y eut des 
salves d'artillerie, mais on ne put pas consommer le 
sacrifice , parce que les moutons ëtaieut retenus à la 
quarantaine. 

Uu Grec, vendeur de gâteaux, logé au camp de Zul- 
ficar, quartier de Djémalié, étant sorti pour fiiire ses 
dévotions, trouva en rentrant chez lui sou garçon ha- 
billé et armérommeun galioundji (2); il voulut lui faire 
quitter ces habits, le maltraita ; le garçon se sauva et 
revint peu de temps après dans Tintention de tuer son 
maître; Tayant trouvé avec quelqu'un, il attendit 
qu'il fût seul pour exécuter son dessein. Le maître, 
voyant dans les yeux de ce jeune homme qu'il avait de 
mauvaises intentions, sortit avec l'étranger et Tenferma. 
Le jeune homme, à l'aide d'une corde, trouva moyen 
de descendre dans la rue, et se mit à courir le sabre 
à la main en criant : Courage^ musulmans! tuons les 
Français! En passant dans la rueGaourié, il rencon- 
tra trois Français, en tua un, les deux autres se sau- 
vèrent; le piMiple se mit à la poursuite du meurtrier; 
celui-ci se sauva par la ruedeDjémalié , entra dans un 
cul-cle-sac, et trouvant la porte d'une maison ouverte, 
s'y prc^cipita. Les boutiques furent fermées , on était 
tout troublé dans la ville; plusieurs patrouilles la par- 
couraient faisant des pei*f|uisitions; enfin on arriva à la 
maison oîi il s'était réfugié; lorsqu'il se vit ceiné, il se 
déshabilla et desrend il dans un puits. On Ven fit sortir, 
et le calme fut rétabli par son arrestation. Inierrogésnr 
ce qui l'avait poussé à ce(te action, il répondit que, le 
jour du sacrifice, il voulait se fa\re immoler par les 

(i) Fètf* des sacrifices qui a lieu chez les Mahométans le dix de la luae 
de Zil-Uidjè de chaque année. B* 
(3} Soldai de mariiie. B. 
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Français; on le mit en prison jusqu'à ce que son pro- 
cès (ût instruit. On arrêta le maître (]e ce jeune homme 
et plusieurs personnes logées dans le même khan, le 
portier, le khandji ( i )et quelques voisins; on fit des per- 
qiMsitions pour les armes ; on alla jusqu'à dépaver quel- 
ques endroits sans rien trouver; on voulait ouvrir les 
magasins du khan. Séi(i*Ahmed-ibn-Mouiiamtned dé- 
tourna les Fiançais de ce projet. Le khandji et huit per- 
sonnes du voisinage restèrent quelques jours en pri- 
son, et furent rehlchés ; on exécuta le lendemain le 
meurtrier. 

Le même jour, le drogman du commandant du poste 
d'Hussein, Séïd-Abdallah, voyant un chrétien monté 
sur un âne, voulut le faire descendre suivant l'usage 
par respect pour la mosquée; le chrétien, ayant refusé, 
fut injurié et maltraité. Sur les plaintes de celui-ci, Séïd- 
Abdallah fut arrêté et ne put sortir de prison malgré 
l'intercession de son maître , parce que le chrétien ap- 
posta des gens qui attestèrent qu'il se trouvait loin de 
la mosquée lorsqu'on le frappa et qu'il avait sur lui' 
six mille piastres qui lui avaient été prises; Séïd-Ab- 
dallah ne put sortir qu'après les avoir payées. 

Trois cents chameaux chargés de vivres partirent 
pour la Syrie; Barthélémy les accompagna jusqu'à 
Belbeis et revint deux jours après. 

Quatre bateaux chargés de café, poivre, cannelle, 
clous de girofle, etc. ; cinq cents charges de café ap- 
partenant au chérif , entrèrent dans le port de Suez. 
Les Anglais avaient voulu s'y opposer; mais, sur une 

(i) Le propriétaire du khan. Les klians sont de grands é HOres qui en 
Egypte et en I urqui*' tiennent lieu d\iuberge et peuvent contenir beaucoup 
d*humDies , de rhexaux , de chameaux , souvent une grand»^ partie de Tar- 
Diée. G est aussi la demeure des diverses classes de uégocians et coipora- 
tions de métiers. B. 
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lettre du chérif, ils se contentèrent de percevoir un 
droit de douane. 

Vingt jours avant l'arrivée de ces bâtiinens on avait 
fait imprimer et afficher une lettre du chérif de la 
Mecque accompagnant des prcseus destinés aux Frau« 
Ç'iis, dont voici la copie : 

«Galib-Ibn-.Mussalij'b, cliérif (le la Mecque, le tiès 
» honoré à celui qui est Tœil des |[>rands de la nation 
a française; Poussieigue, conseiller de la république; 

« Noiis avons reçuavec grand pl.iisir votre lettre qui 
a nous annonce la réception de nos présens et nous in- 
« forme qu'il ne sera plus perçu à l'a venir de droit de 
« douane pour les «afés, et qiu^ l'on s'empressera de 
« faire vendre ceux que nous enverrons 

« En voyant votre sincérité, nous cherchons à vous 
« prouver la nôtre pour rétablir les relations de cora- 
« mcrce ordinaire entre TArabieet l'Egypte. Nous vous 
a envoyons en consé(|uence cinq bâtimens chargés des. 
(c productions de notre pays ; nous ne pouvons pas 
« encore faire d'envois plus considérables, parce que les 
« négocians ne sont pas encore rassurés. Quant à 
« nous, si nous avions des doutes dans le principe, 
a votre lettre les a entièremenl dissipés, et nous con- 
«naissons maintenant votre amitié et votre justice. 

ce La présente a pour but de vous prier d'envoyer des 
« troupes à Suez pour protéger les marchandises des 
« négocians et les faire arriver sûrement au Caire. Pour • 
« que le commerce reprenne son activité, ij faut nous 
« renvoyer bien vite ces bâtimens, et faire escorter jus- 
ce qu à Suez les négocians après la vente d^* leur niar- 
« chandise ; leur retour encouragera des envois plus 
ce considérables, et dissipera la crainte. 

<K Nous espérons en Dieu, que , par vos soins et les 
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a nôhvs, les roiilrsdt'viciidî'ont plus sûirs , c*l que le 
« commerce repreriiira son activilé. 

tf Nous avons pour notre compte, des cafés sur ces 
« bâtimens; nous vous prions de veillera nos intérêts 
«et à nos gens, et de compter sur la réciprocité de 
« siTvîces dans tout ce que vous- désirerez. 

a Je ne vous cachtTai pas quej^ai reçu une lettre du 
ce général en chef de Tarmée française, notice ami Bo- 
a naparte. Je mesuisempi*essé de lui répondre et d^ex- 
tf pédier p;irdes personnes siires aux Indes et à Aliou- 
a Djeïda 1rs lettres qu'il m'avait adressées pour d'autres 
a personnes ; s'il plaît a Dieu, dans peu vous en aurez 
a les l'épouses. — Salut. 

a Le i8 zilkadé I2i3 (1797). » 

Cette lettre, arrivée au Caire le 16 zilhrdjè, avait 
mis vingt-huit jours pour venir de la Mecque. 

Ce mois écoulé , on n'avait aucune nouvelle d'Acre, 
on savait seulement que Ton continuait à se battre. 

L'an iai3 c-t écoulé, et il s'est passé des évène- 
menstcls qu*on n'en a jamais vu de semblables depuis 
que les Ottomans gouvernent TEpypte. Le plus remar- 
quable, c'est que le pèlerinage n'a pas eu lieu et qu'on 
n'a pas envoyé le surrn (sacs de aoo à 3oo pièces d'or). 

L'auteur donne un abrégé historique de la vie des 
principaux personnages morts dans le cours de l'année. 

Le premier, le cheikh Ahmed, fils de Mossé, fils d'Ah- 
med, fils de Mohammed, el-Bili , eWAdavi, el-Maliki; 
né l'an 1141 (1728) à Benni-Ada , a compose des ou- 
vrag**s en prose et en vers qui ont quelque célébrité. 

Le deuxième, le cheikh Ahmed, fils d'ibrahim-Cher- 
kavi-Chafi-el-Azhâri. Il élaii d'une (aille éle\ée et avait 
beaucoup dVI<»(|uence. On dit qu'il fut tué au châleau 
par les Français. On ignore le lieu de sasépukure. 
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Letroisiè.nejecheikh Abclnl-vebab-Chebravi-Chafi-el- 
Azhariy disriple du oheikii yibdullab-Cbei kavi. Ses con- 
Daissauceslui ilonnèreiit de la célébrité. Il iut soupçonné 
d être un des autours de la révolte , et inourul martyr à 
la forteresse. On ignore. le lieu de sa sépulture. 

I^ quatrième 9 ^Tueitdj-Youssouf-Maifssabihi-Chafi'» 
el-AzIiari, qui savait leGirau par cœur; il fut aussi com- 
promis dans la lévoheet mourut mariyrà ta forteresse. 

1^ cHiiqiiièiiiey le célèbre Sulehnan Djossaki, cheikh 
des pativres aveugles. Il s'est fait remarquer par ses 
connaiosances et sa piété; il .>chetait des vivres pour 
les revendre à bon marché aux pauvres ; il fut 
tué à la foiter(*sse. On ignore le lieu de sa sépulture. 

Le sixième, le cheikh Ismaïl , fils d'A.hmed-el-Berravi- 
Zuliéili-el-ChaB-el-Azhari, neveu du fameux cheikh 
Issa. Il nVtait pastrèsinstruit, mais il avait une grande 
éloquence. Il fut exécuté par les Français pour s'être 
mêlé d'une affaire qui ne le regardait pas. 

Le septième, Seïd-Mouhammed-CouraïmSkenderi a 
été fusillé le jeudi a5 de ribiul-ewel, parles Français, 
sur la place deRoumeilé, et sa tête (ut promenée par 
la ville :« Voilà, criait -on en la portant, la récompense 
de a'ux qui conspirent coi^e les Français. » C'était 
un peseur public de Damiette. 

Le huitième, lemir Ibrahim-Bey, gouverneur du 
Caire, était Mauilouk de Mouhamed-Bey-Abou-Zéïb ; il 
eut de grandes di!4pu.stes avec Moustata-Bey; tous les 
Mamlotiks prirent parti contre lui; malgré cela, il rem- 
porta par son talent, et fut nommé Ëmir-Hadj Tan 
iiàoG (1791), ensuite gouverneur du Caire où il resta 
jusqu'à I arrivée «les Français. I tomba dans le Nil sur le 
bord du rivage d'Eu^babè le 7 de safer. Son corps n a 
pas été r^Quvé. ^ 
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Le neuvième, Témir Ali-Bey-nefterilar,connu sonsle 
nom de kiaïa des Tcliaornlis; c'était un Mamlouk de 
SulëimatwEffenfli; il se fit un nom dans les sciences; 
quand le clieikli Abdiil-Ratiman-Ârichi mourrjt en 
I j ^5 ( 1 76 1 ) , il épousa la veuve de son maître , et fut à 
même de rendre des services aux grands et aux émirs. 

Ali-Bey-le-Grand lui donna une place de kiaclief à 
l'occident; il s'y conduisit avec justice , fit préparer 
ce qui était nécessaire pour le pèlerinage et fut^ofnmé 
Surrè-Emini en Fao5(i7yo). ♦ 

Il perdit sa femme et son fils qui lui furent enlevés 
par la peste; ses connaissances et sa douceur lui acqui- 
rent l'estime des habitans du Caire , qui le regardaient 
comme le troisième personnage de cette ville. 

A l'arrivée des Français , il se retira à Nablous et y 
mourut de chagrin. 

Le dixième, l'émir Éyub-Bey-Defterdar, Mamlouk 
de Mouhanmied-Bey, succéda à son niaître. Il était très 
rusé, affeccait un grand amour pour la justice et la 
piété , il était très empressé à rendre service à ceux 
qui avaient recours à lui. 

J'ai entendu de sa propre I)ouche le récit d'un songe 
qu'il eut deux mois avant#arrivce des Français: il pré- 
disait cet événement, et on y voyait qu'il devait y trou- 
Ver sa perte. 

A l'arrivée des Français à Embahi^, il se prépara à la 
mort ; fit ses ablutions, sa prière, et s'éciia : Je remets 
mon ame à Dieu. Il monia à <'lie al avec sesMamIouks, 
s¥lança au milieu du feu des Françrtis en disant : « Mon 
Dieu, c'est pour vous que je combats. » Il lon.ba mar- 
tyr. Aucun Egyptien ne s'est comporté comme lui. Le 
cheikh Khalil a composé les veis suivans sur sa fin. 

ce De tous les combaUaiis Eyub est leptuis estimable; 
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« ce nVst pas la colère qui Tanime, c'est son amour pour 
<c Dieu. 

« Une houri céleste lui est apparu et lui a dit : Cours à 
a la gloire et sois des premiers: laisse le monde à Murad, 
(( et viens à nous: nous seules sommes la vie: renonce 
ce à ton corps, livre-toi à nos embt'assemens ; plonge toi 
a dans la mêlce lesabre brillantàla main; élève ta voix 
a au-dessus de toutes les autres pour rendre hommage à 
a la vérité : Dieu est le plus grand ! il ny a de 
« Dieu que Z)/ra/ enfonce-toi dans la poussière des 
(c combats 9 poussière obscure comme la nuit. 

(c 11 sVlance sur les lignes ennemies avec un cœur de 
« feu , ne cesse de combattre jusqu'à ce que son 
<c étoile descende du ciel et qu'une lumière s'élève de 
a son corps; s'il tombe martyr dans le champ de la 
ce gloire et de la pureté , c'est au milieu des combats , 
(( sous un baptême de sang , et non en se noyant dans 
« les eafix du fleuve. » Ce dernier mot est une épi- 
gramme contre Ibrahim-Bey. 

Le onzième, Salih-Bey, Emir-el-Hadj , Mamlouk 
d'Ahmed-Bey-Abou-Zéeb, fut gouverneur du Caire, 
et se fit remarquer par sa justice. C'était un ami intime 
de Vlurad-Bey. Eloquent, et d une figure agréable ,il 
comprenait si facilement l'arabe, qu'on le croyait du 
pays ; il aimait la musique. Nommé Emir-el-Hadj en 
12^1 a (t797)> sa sortie se fit en grande pompe; les 
Français arrivèrent pendant son absence , il en eut la 
nouvelle à Accabé où il reçut une sauvegarde des Fran- 
çais et une invitation d Ibrahim-Bey de le venir trou- 
ver à Belbeis. Il se retira en Syrie, et y mourut. Sa 
femme fit venir ses dépouilles mortelles au Caire et les 
fit enterrer dans un tombeau voisin de sa maison. 

Lu douzième, le cheikh Moustafa-Déinenhouri-Chafi 
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sVIc^va pars<>sconnaissancesau-dessuscletou$lcs cheikhs 
du Caire. Disciple du cheikh Âbdallah-Cherkavi , il Tai- 
daitdans radii^ni^tratiou de la mosquée d'Azhari. Il avait 
des dispositions ponrécrire Ihistoire^ et possédait beau- 
coup de livres sur la politique, les œuvres de Maknizi 
et les traites d'histoire d'Aïubi, de Sakavi, etc., etc.' 

Passant un jour sur sa mule , dans la rue ae 
Moski, sa monture, effrayée par l'arrivée d'un cavalier 
français, le jeta par terre, lui mit le pied sur la tempe, 
et lui enfonça le crâne; il ne souffla pas le mot ; on le 
porta chez lui, où il expira dans la nuit. 

Le treizième, le cheikh Abdallah-Kiachef-Djurf , 
esclave dlsmaïl-Kiachef-Djurf, dépendant d'Osmau- 
Bey-Zulficar-U>Grand;c'était un nèf^re fort et courageux, 
bon cavalier comme son maître. Il était émir , avait 
beaucoup d'influence; il possédait un grand nombre de 
Mamlouks, de chevaux, d'esclaves hommes et femmes. 
Il fit constuire une vaste «maison dans le chemin de 
Mahrouki, et fut tué le samedi 9 de séfer en combattant, 
les Français. 

L'année 1 2 1 /| ( 1 799). — Mercredi, i*' de mouharremi 
cinq coups de canon êiunoncèrcnt l'arrivée à Adiié d'un 
corps français. Le lendemain ils parurent au divan, et 
montrèrentlatraductioiiides répoases aux lettres dont, 
voici la copie : 

Du camp d'Acre y le 17 prairial ( 1 1 zilhidjè rai3 ). 

((Bonaparte , général en chef de Tarmée française , 
aux meuibres du divan du Caire. 

(( Dans trois jours nous nous mettrons en route pour 
retourner prompteiuent vers vous; dans quinze jours 
nous arriver 003; j 'apporte avec moi beaucoup* de dra- 
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peaux et de prisonniers. J'ai renversé le palais de Djézzar 
et les murailles d'Acre ; j'ai bombardé la ville, où il ne 
reste plus pierre sur pierre. Les habitans se sont sauvés 
par mer. Djézzar, blessé à mort, s'est retiré avec les siens 
dans une tour située sur le rivage. Trente bà^imens 
chargés de troupes arrivaient au secours de Djézzar. 
Nous en avons coulé trois à coups de canon et une de 
nos frégates en a pris quatre chargés de munitions et 
d'artillerie. 

<c Je désire beaucoup vous revoir : que vos mesures 
pour réprimer les séditieux coïncident avec mon dé- 
part d'ici ; tous les conspirateurs seront punis lorsque 
j'apparaîtrai au milieu de vous comme le soleil qui 
dissipe les nuages. Nous apprenons avec peine que 
Venture est mort. 

«Salut.» 

Venture était drogman du général en chef. C'était 
un homme éloquent et aimable; il possédait parfaite- 
ment le turcy l'arabe, le grec, l'italien et le français (i). 

(i) Né en X 7 38 à Marseille, et fils d'un consul de France en Crimée, Jean 
HichelTenturede Paradis fut un des hommes dont le caractère personnel «t les 
talens honorent le plus la carrière du Drogmanat. Peudant quarante-deux ans 
il n*a cessé de rendre en Turquie et en Afrique au commerce et à la politique 
de la France, les services les plus signalés. Ce fut en témoignage de sa recon- 
naissance pour ces mêmes services, qu*eu 1778, la compagnie française 
d'Afrique offrit à Venture une pièce de vaisselle d'une grande valeur, tim- 
brée aux armei-mémfs de la compagnie Après avoir rempli des missions 
importantes à Alger et à Tunis et résidé long-temp« à Constantinople, Ten- 
ture reprit à Paris, en 1790 , ses fonctions de secrétaire interprète du roi , 
auxquelles se joignirent plus tard celles de professeur à TÉcoIe spéciale des 
langues orienlales près la bibliothèque nationale- Parvenu à i'âge de soixante 
ans , il penii'ait pouvoir terminer paisiblement ses jours au sein de sa famille, 
lorsque sa réputation le fit désigner pour suivre, en qualité de premier inler« 
prête de Farmée d*Orient, le général en chef Bonaparte en Egypte. Tenture 
ne put résister aux fatigues du siège dn St-Jean-d'Acre, et mourut de la 

m 8 
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La yérit2|ble lettre de Bonaparte au divan^ quand il 
eut reconnu rimpossibiiilé de prendra Acre et la pë- 
cessité de revenir au Caire, était ainsi conçue: 

c( N9U3 devons lever le siège d'Acre pour quinze mq^ 
a tifs. Lp premier ^ c^est que nous sommes rpstës sept 
a jours sans combattre devant cett^ ville , et que lè$ 
ce Anglais Font fortifiée suivant les règles de Tart. Le 
a deuxième , est que les six vaisseaux sortis d'Alexaix- 
adrie avee notre artillerie de siège ont été pris pf^r les 
(c ^nglais. Le troisième, que la p^^ste désole l'arpée. Le 
<c quatrième résulte de la disette des environs. Le cin- 
ce quièn^e, c'est que la ^uerr^ de la province du Saïd a 
«repris de l'activité, que Murad-Bey a reparu, et que 
a trois cents Français ont succombé dans une action, 
ce Le sixième , est l'apparition du cheikh Guil^ni à la 
(c tête d'une troupe d'Arabes. Le septième a pour cause 



^ysiepte^e dçv«nj çefte place , d^ \f çoura^U 4« %f al 99 m (iWÎ 1 7 WÎ* 
8i Tenture n'a rien publié de son vivant , il n'a pas moins laissé apf f^ lui 
des ouvrages dont rimportanoe et Tutilité prouvent retendue de ses connais- 
sances et placent son nom au rang des orientalistes les plus dbtingués. tels 
sont : T<^ Une Histoire des guerres maritimes des Corsaires, Algériens^ 
Oroudj'et Khaireddin surnommé Barherousse , traduite de t Arabe; cet ou- 
vrage vient d*être publié par MM. Saoder, Rang et Ferdinand-Denis, sous le 
titre de Fondation delà Régence d'Alger^etc.y 2 vol. in-8®; Paris, 1837, 

ao Histoire de PÉgy-pte , traduite de l'auteur arabe Mer y, x vof . grand 
in-folio ; 

30 Abrégé géographique et politique de l'empire des Mamlouks , traduit 
de l'anteur Arabe Khalil , filsdeChahin; i vol. grand in-folio ; 

4^ Grammaire et Dictionnaire de la langue berbère, 3 vol. grand in-folio. 
( On ne saurait trop rappeler l'utUtté dont pourrait être la publication de ce 
dernier ouvrage dans le moment actuel , pour nos nouvelles possessions dn 
nord de TAfrique. ) 

Les manuscrits anlographes de tous les ouvrages de Tenture que nous 
venons de citer se trouvent dans le Fondées Traductions ^ au dépôt des 
mamncrits de la Bibliothèque Royale. B. 
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f )es ii|çn^çç$ d'uo certain Mqhamfnçd-eMVfogrebi, bar? 
«Ijaresjque, qui lève de;^ troupes, et «ç prét^d sulta^ 
If d^ l'occident. Le huitième , la présepce d«s Anglais 
a 4evfmt Alexandrie el Damiette. {jç neuvième , 
« I apparitioi^ d'une flotte rii^se devapt Biiode3. Jje 
<( dixiènie , la rupture ^fi la p^i\f 4f l'Autriclie . avec 
«|a France. Lp oQzièmç, Ipç répqqse^ d« Tipo, roi 
çi d^ rinde, aux lettres que pous lui avons adressées 
(( f^vant notre départ ppur h Syri^. » 

(:pqn^psrtp, à $ion ^r^vée en Çgypîe, écrivit à Tipp 
S)u siujet d'up traité secret £|vçp la Franpç doqt il avait 
eu connaissance Iqrs * de )'^|ablis$en)ept dç 1^ réppbli* 
q^ie^ en ^'emparant du trç^or du ^o^. 

Tipo coptjnua la guerre avec )p$ Anglais, futvf^iqcu 
fit mo}f put en Tannée 1 2Qa ainsi que ses trois enfans. ) 

a Jj^ douzième piotif étai); (a mort de C^f&relli, connu 
a sous le nom de )a Jauibe-de-Bpi$. Cet iogénieur dirir 
ff g^ait toutfis l^f b9tterie§ , ^t lur$qu'uu aujtre ypujait 
a s en m^êlpr, il çtait pbligé de la fairp relaire, c^ qui 
« demandait beaucoup de temps. 

j[ Le treiziètpe e^t que le^ruit cpurji qu'uu nommé 
a Mou^t§fa:P£|cb^9 monté sur de^ yfi$$eauj( apgl^îs , 
ce yieut 4^ Çpnçtantinople en l^gypte. 

ce Le quatorzième , e^t que Pjé^ç a fai( passer ^e§ 

«c trésors sur les bâtimens anglais, et qu'il est pr^t i^^j 
« réfugier lui-même. 

(c Le quinzième, eufîn, c'^st que Ip ^ége d'Acide, nomi 
« dejmapdant ençqre trpis ou quatre n^l^ , po.urrai^ 
f nous causer de grands préjudice^. » 

Le m^di 7, des Français arriyèrent annonçauf que 
Jfi gçqécal eu chef était à Salahié. Diugua, gouverneur, 
enjoignit de se préparer à albr à la rencontre dç fiçma- 
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parte, comme il l'avait désiré. Les cheikhs, les officiers des 
janissaires et autres, se réunirent aux flambeaux sur la 
place d'Ezbèkié, dans la nuit du jeudi au vendredi ; avant 
Taurore, les troupes arrivèrent avec le tambour et la 
musique; le gouverneur, Tétat-major montèrent à che- 
val et le cortège se mit en marche vers Adiié ; là, ils 
rencontrèrent le général en chef, Bonaparte, qui rentra 
avec eux par la porte de Nasr. Il y avait des troupes 
nombreuses avec les tambours et la musique, des cha- 
riots, des Femmes et des enfans. Il entra dans sa maison 
d*Ezbêkié vers midi. Alors de nombreuses salves d'ar- 
tillerie furent le signal des réjouissances. 

Les soldats avaient changé de couleur; on voyait 
qu'ils avaient beaucoup souffert de la chaleur et de la fa- 
tigue. Pendant soixante-quatre jours ils avaient com- 
battu jour et nuit devant Acre, et avait réduit Ahmed* 
Pacha-Djézzar à la dernière extrémité. 

Notre ami Seid-Ali-Réchidi, qui s'était réfugié à Acre, a 
fait une Ion gue pièce de vers à ce sujet, en voici un extrait : 

« Ijcur méchant esprit les porte vers Acre la fortunée, 
« ils s'en approchent avec des machines de guerre et 
<c une quantité de soldats semblables à des sauterelles; 
« ils couvrent les environs, leurs batteries rétrécissent 
«la plaine. 

«Ils ressemblent par leurs travaux à un peuple de 
« géans; ils percent une montagne en un instant, et 
« construisent des retranchemens de terre plus solides 
« que s'ils étaient en pierre. Les génies et les démons 
« semblent présider à leurs travaux. L'exécution en est 
« plus prompte que le commandement; ils ont cerné k 
« ville et fait tout ce qu'ils out voulu. » 
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On y trouve encore ce passage : 

. « Cependant nous sommes écrasés sons la meule du 
ce moulin de la guerre et dévorés par un feu continuel, 
ce Nuit et jour le tonnerre gronde, et des éclairs par- 
tie tentdes nuages ennemis. Combien de jours obscurcis 
a par la fumée ont été changés en nuits : l'action de* 
ce vient à chaque instant plus terrible, » 

On arrêta Ismail , garde de Carbatli-Kiaïa d'Abs , 
rue de Djémalié; il fut désarmé et enfermé au château. 
La nuit du jeudi, cet homme ayant réuni ses amis à un 
festin dans lequel il y avait de la musique, Tivresse et le 
sommeil rempéchèrent d'aller à la rencontre du général 
en chef. Il ne rejoignit le cortège que lorsqu'il passait à 
la porte de Nasr. 

Les fêtes durèrent trois jours après l'arrivée du gé«* 
néralenchef.Uyeut des salves d'artillerie, des danses, 
des faiseurs de tours, des balançoires ; et la nuit, illumi- 
nations et feu d'artifice. 

Dimanche le lieutenant Destan (i) fut déposé et 
remplacé parDugua. Destan, à la tête d'environ mille 
hommes, fut envoyé du coté de la mer ; un autre corps 
aussi fort se dirigea vers Bahira. 

On exigea des chrétiens un impôt anticipé de cent 
vingt mille thalaris. 

Le i5 9 on. mit les scellés sur les maisons d'Hassan- 
Bey-el-Djédavi, et Ton força ses femmes à découvrir où 
il avait mis ses richesses. Hassan-Bey s'était uni à Mu- 
rad-Bey. Quoique les Français lui eussent envoyé une 
sauve garde et la confirmatiou de ses digoités, en lui 

(x) PrabaUeiiMat k génénl Destaing. 

f 
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recommandant de né pas il'Unir à leurs é^Uéniis. Il ne 
se confonna pas à cette recommandatioii. 

Le& fbtnihes d'Hassan-Bey viori^nt «»e jetet* aux pieds 
db cheikh Mouhammed-el-Muhdi, et obtinreht par son 
intercession que leui* rançon ne serait que de trois 
oiilie thalaris. 

Le 19, Mikhaïl 9 chrétien de Damas 4 membre du 
divan particulier/ mourut Subitement: il devait payer 
six mille thalaris; on le pressait pour cette somme; d'un 
autre côtë^ il apprit que Ahmed-Pacha-Djézzar avait 
fait arrêter son associé et avait confisqué tous ses biens. 
Mikhaïl fut attaqué d'une apoplexie , dont il mourut. 

On afficha dans les rues une composition éloquente; 
dont voici la copie : 

c( Les membres du divan particulier du Caire aux 
Égyptiens de l'orient, de l'occident , des provinces de 
Menoufiety de Caliobiet, de Djizaet de Bahiret: 

« Le conseil vient de la Foi. 

(c Dieu très-haut a dit dans le Coran , ne suivez pas 
les inspirations du démon. Dieu, le plus véridiquc de 
ceux qui ont la parole , a dit également : N'écoutez pas 
les insensés qui cherchent à semer la discorde sur la 
terre ; ils ne sauraient y répandre la paix. 

a Les gens prudeus doivent réfléchir avant de s'ex- 
poser au repentir. Vrais croyans! n'écoutez pas les men- 
teurs ^ vous en auriez ensuite de grands regrets. 

ce T^ général en chef de l'armée française, Bonaparte j 
l'ami des musulmans, est arrivé au Caire, il a campé à 
Adliè avec son armée et est arrivé le vendredi parla porte 
de Nasr avecùn cortège pompeux; les ulémas, les officiers 
deSaHautesse, les employés des bureauX| les principaux 
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négbcians au Caire l'accompagnaient. Le jour de son 
entrée est une grande époque. Tous les habitans du 
Caire qui se précipitaient au-devant de lui Ton t re- 
connu pour être tel qu'il était.... Il est évident que l'oa 
à nienti à son égard. Les Mamiouks et les Arabes ont 
répandu ces mensonges pour faire périr les musul- 
mans et les rayas, et causer la ruine entière de l'E- 
gypte. Ils né peuvent se plaire dans le repos. Dieu à 
anéanti leui* règne à causé de leur tyrannie. La force 
dé Dieu est invincible. 

«Le Driiîl court qiie ]Vlehemmed-Bey-el-Èlfi,avec quel- 
ques Mainlouks et Arabes , s'est dirigé vers l'Occident 
et dévasté les propriétés des musulmans. Il montre 
aux paysans des lettres supposées annonçant l'arrivée 
de l'armée dû Gràtid-Séigneur : tout cela est faux. Il 
veut exciter à là révolte pour faire périr les Égyptiens, 
comme Ibrahim-Bey envoyait de Ghazà de prétendus 
JBrînahs du sultan. Les habitans dé la province de Riaf, 
sans penséî* au irésultatde leui* démarche, y ont ajouté 
une foi aveÙ£:lé et sont tombés dans le malheur. Les 
habitàiis de la province du Saîd ont chassé les Mam- 
iouks pour se préserver^ eux et leurs familles, de pareils 
malheurs. Le méchant entraîne la perte de tout ce qui 
ràpi^roiche. Dieu nous préserve de sa colère ! il n'a pu 
supporiei* leur tyi'annie * . . . i) 

( Là suite dé cette pièce est un abrégé de l'histoire 
dé là guerre de Syrie , traduit dans l'auteur cnré- 
tien.) . 

te bruit avait couru ique le général efa chef Bonà- 
pai?te était ihbrt devant Acre , et qu'un autre avait 
J)rîs le commandement à sa place. C'est ce qui a mo- 
livé ces paroles : les hçibîtans du Cdim V'ont reconnu 
pùùYëtre tel qu'il était. 
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Le.aa le général en chef Bonaparte fit arrêter MoUa- 
Zadèy le fils du cazi Asker. Se$ effets et ses livres 
furent pillés. On le conduisit à la forteresse, sa famille 
était dans la désolation. 

Le 23, le divan assemblé reçut une lettre du chef 
des Français, annonçant qu'il avait fait arrêter et dé- 
poser le fils du cazi Asker et qu'il voulait qu'on élût à 
sa place un cheikh des ulémas, né au Caire, suivant 
Tusage des rois d'Egypte qui choisissaient des cadis 
parmi les ulémas du pays. Les membres du divan ré- 
pondirent unanimement qu'ils priaient le général en 
chef de pardonner au fils du cadi appartenant à une 
famille illustre, et que, si le père s'était uni à Mous- 
tafa-Kiaïa , le fils était resté dans l'obéissance. Ils 
suppliaient le général eu chef Bonaparte, dont ils con- 
naissaient le cœur compatissant, de rendre un fils aune 
mère éplorée. 

Le cheikh Sadat appuya ce discours en ajoutant : 
Les Français se vantent toujours d'être les amis des 
Osmanlis. Ce cadi a été placé par eux ; en le déposant, 
ils feraient croire au peuple qu'ils ne sont pas sincères. 

Le drogman ayant rapporté ce dlscQurs au lieute* 
nant, celui-ci repondit : Il fkut commencer par se 
conformer aux ordres du général en chef et désigner 
par le scrutin un cadi pour la ville. Autrement vous 
pourriez vous en repentir. On se conforma à cet avis 
et le cheikh EI-Arichi-el-Amfi fut désigné par le scru- 
tin. On rédigea le procès-verbal de la séance, dans le- 
quel on comprit la demande de tous les assistansqui y 
apposèrent leur signature. Le lieutenant porta le pro- 
cès-verbal au général en chef et fit un rapport de tout 
côqui s'était passé. Bonaparte se fâcha beaucoup, il 
fit venir le cheikh Sadat et lui fil de vifs reproches* Le 
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cheikh Mouhammed-el-IVfudi, président du divan, in- 
tercéda pour lui et parvint à calmer sa colère ; il resta 
une partie de la nuit chez le général en chef, après 
quoi il obtint la permission de se retirer. 

Le vendredi , on se rendit à la maison du gouver* 
neur; tout le monde monta à cheval et on conduisit 
en cortège le cheikh Ahmed-el-Arichi à la maison du 
général en chef, on le revêtit d'une pelisse superbe et 
Bonaparte lui promit de rendre la liberté au fils du 
cadi dans les vingt -quatre heures* 

La famille de ce jeune homme s'était réfugiée chez 
le cheikh Seid-Mabrouki. 

Quand le nouveau cadi eut revêtu la pelisse, on 
remonta à cheval et on le conduisit au Méhkemé qui 
se trouve entre les deux Kiosques. 

Le sai]|pdi, on rendit le fiU du cadi à sa famille , il 
traversa la ville accompagné des ulémas et des aghas, 
pour que le peuple le vît sain et sauf et qu'on cessât 
de murmurer. 

On afBcba dans les rues la réponse de Bonaparte au 
divan , en voici la copie : 

a Le général en chef, le grand Bonaparte, comman- 
a dant des armées françaises , l'ami des musulmans, 
oc aux ulémas. Tai reçu votre réclamation au sujet du 
a cadi ; je dois vous informer que 9a n'est pas moi qui 
ce l'ai déposé : il ^est démis de lui-même en quittant 
« l'Egypte, sans soBger à son fils et* à sa famille; il a 
ce trahi mon amitî^ et sVst rendu indigne de mes bien- 
« faits. Dans les premiers momens de son absence , je 
a n'ai pu croire à son ingratitude, et j'ai nommé son 
<{ fils pour le remplacer provisoirement. Ce jeune 
ff homme étant peu propre à de si importantes fonc- 
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<( tions, je vous ai informé que la place dé juge ëtàlt 
à vacante. 

à J'ai propose , pour qaë le tribunal du Caire soit 
a dignement oiccupë et que t'es mùsultndns puissent 
« être jugés sUiVant les lois du noble Coran ; ^lie les 
«c tilémas choisissent un câdi parmi eux pour faire 
(c exécuter les loiâ d*apr*ès le^ Usages dei vrais croyans. 
(c je veux que S. E, lé cheikh Arichi ^ que vous aVez 
<( à l'unanimité élu cadi , soit reVêtu chez moi de la 
(c pelissed'usage et ailledesuib s'installer ail Mehkémë^ 
à et que son élection, comme celle des ancietis califs, 
(c pour les juges, ait lieu sur le .v6te des liléinââ. 

ce J'ai toujours traité le fils dii bâdl avec égard et 
(K amitié et he â'oùJfTiirài pas quMl soit inquiété par 
a personne; il a été cotiduit ail château avec hôiineur 
<c et y a été. traité comme chez lui. J'ai d&«lti'àssurer 
le de sa personne pôlir arrêter là discorde prête à ëbla- 
â ter. Quand le nouveau tadi âlira été revêtu et investi, 
« je le ferai descendre du châteaii et lui rendrai todt 
« ce qui lui appartient^ il lui sera liBre alors d'aller. avec 
«c sa famille oîi il voudra ; il est maititëhant àous ma 
« sauvegarde et protection. Je sais que son père m'aime 
« toujours et que son esprit l'égar'e jpour le moment. 

« C'est à vous, metabres du divad,â^uîlde»lé pieùple 
(C dans lé drôtt chemin. Vos lûniières dirigeront les 
a gens setiséà : faitiss cbnnâîtré aux Égyptiens que le 
ix gouvernement ottoman a cessé {Jour l'Egypte; ap- 
& prehéz-leur que le joug de la t^Ôrte est plus insup- 
ff portable que fcelui des Mamlouks. Leâ gens senèés 
i savent que les uléinas . du Caire sont «Illustres jlar 
ïi leurs connaissances dans le% loiâ ; lèi sciences, et la 
« justesse dé leiir esprit. O voua, Jnembres du djvan , 
«t désigUei-tiioi Ifes traîtréH j^onit l^he jj^ le» ^itinissie : 
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^ Dieu trèàhaut m'en a donné la puissance. Mon sabré 
* çst long èl fort". 

« Apprenez aussi aux Égyptiens que mon iiiterlHôrl 
« et le premier désir de mon (oeiir est de leur faire du 
<c bien et d'assurer la tranquillité. Le Nil est là source 
a la plus abondante de prospérité : je veux que l^S 
« ÉgVpliens soient le peuple le plus heùrcut de toute 
« la terre y avec la pez*misâi6ti du Dléu des deux 
a ttibhdes. 

a Salut. » 

« 

Celte nuit bn exécuta deUX Individus, Ali-Tchaodcb-. 
Réis,dèïlégalé, et un autre capitaine d'Alexandrie : il« 
avaient déjà été arrêtés et relâchés; ils ont été prié une 
seconde fois et exécutés. 

Lfe iiiatln, deui Tùî'fcs furent exécutés à Rouméilé. 
Lcé fëmihes d'Hassan-Bey-el-Djidavi fureiit mises en 
liberté. 

Le ^3^ on réunit les blRciers des janissaires , c# 
leurs rtôms furent enregistrés. 

Le a6, trois individus furent conduite au châteàti : 
lfe prfemiër , llàssîan-Riacllef, dépendant d'Eyoub-Btey- 
le-Gràtld; le sedond, AboU-Kuls, eï le troisième lin 
bëgociaht homnië Hussein , dukhau deTeelia, Mam- 
louk de Déli-Ibrahim. 

Le cheikh Sadàt intercéda pour ce deriiîer, et ob- . 
tliit sa délivrance moyennant cinq mille thalaris. 

La lune de sefer Commença lfe vendredi. Ce jour-là 
on rendit la liberté à quelques parens du kiaîa du pa- 
cha, retenus à Djizé; les autres furent tk^ànsférés au 
château. 

Le dimanche, 3 de sefer, Séïd-Eumer, chef des èhé- 
ri&, arriva âtt Caire. Àprëi^ la pvjffi dëJafliEi^ lé général 
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en clief l'avait envoyé à Damiette avec Osinaii-EfTendi, 
Abassi-Hassan-Effendi , . son frère , Cassem-EfTeudi , 
Ahraed-Effendi-Orfa, Seïd-Youssel-el-Abbassi-el-Haclj- 
Hassan-eUMoussali, et autres. Quelques-uns restèrent 
en quarantaine, d'autres arrivèrent furtivement par. 

terre. 

Les grands du Caire , informés de l'arrivée du chef 
des émirs, vinrent au-devant de lui au Coin d'Alibey , 
du côté de fioulak : ils l'attendirent et le conduisirent 
chez lui. 

Le lundi , le cheikh Muhdi le présenta au général en 
chef, qui le reçut gracieusement et lui promit de lui 
faire rendre une partie de ses propriétés. Le chef des 
émirs retourna chez lui , et sa maison fut ouverte 
comme de coutume. 

Le 4 9 Hassan, kiaïa de Djurban, qui était avec 
Osman-Bey-Cherkavi y vint au Caire avec une sauve* 
garde. 
\ yLe bruit court que Murad-Bey s'est dirigé vers la 
province de Bahira, par crainte des Français de la 
province du Saïd. 

Le 5, on exécuta Abdallah- Agha, chef de Jaffa, qui 
avait été fait prisonnier. On exécuta aussi Youssef* 
Djerbedji-Abou-Kuls, et son compagiion Hassan- 
Kiarhef. 

Le 6, le cheikh M ouhammed-Muhdi donna un grand 
cepas pour la noce d'un de ses fils ; il invita le général 
en chef et les principaux Français. 

Quatorze Mamlouks prisonniers furept conduits au 
château. On disait qu'ils étaient uilis'à Mdurad-Bey; 
que s'étant arrêtés dans un endroit pour dormir , les 
Arabes leur avaient enlevé leurs chevaux, et qu'ils 
cherchaient à rejoiadre a pied Murad-Bey , quand- le$ 
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Français, instruits par des i^ysaas, les avaient fiiits pri- 
sonniers. Une autre version disait que, s'élant pré» 
sentes dans un village , ils avaient voulu lej^er une 
contribution ; qu'on les avait amusés jusqu'à la nuit, et 
qu'on avait été prévenir les Français, qui les avaient 
attaqués, en avaient tué quelques-uns et fait le reste 
prisonniers. Parmi eux se trouvait Osman-Kiachef, de* 
})endant d'Osman-6ey-el-Tambourdji. Il implora la 
pitié de Tofficier français qui l'avait pris, et celui-ci le 
garda et envoya les autres au Caire. Ils entrèrent vêtus 
d'habits bleus et portant un feutre sur la tête. Le len- 
demain quelques-uns furent exécutés. 
\ Le 9, on conduisit six autres pri6onniers au château, 
où on en exécuta dix. 

Le dimanche 10, le général en chef, à la tête d'un 
eorps de troupes, se rendit à Djizé; on ignorait ce qu'il 
y allait faire : il fit détruire les villages de Batran et de 
Déchour pour avoir donné l'hospitalité à Murad-Bey. 

On apprit queMurad-Bey avait gagné la province du 
Saîd,etqueSuléiman-Agha.-eUya!i,Osman-Bey-Cherkavi 
avaient passé derrière la montagne, dans la directioii 
de l'occident. Barthélemif colonel des Grecs, beaucoup 
de Cophtes et de Mamiouks français coururent après 
eux et les surprirent dans les environs de Belbeis^ 
ils se sauvèrent à la hâte, laissant tous leurs effets , et 
leur dîner $ur le feû- Osman-Bey, qui était occupé à se 
laver, sesauva en chemise, n'ayant qu'ujie petite calotte 
sur la tête. II y en eut deux de tués et deux prisonniers. 
On trouva sur le lit d'Osman-Bey des lettres d'Ibrahim^ 
Bey, qui lui ordonnait de venir le rejoindre en Syrie. 

Dans la nuit du lundi ai , des lettres d'Alexandrie 
et d'Aboukir annoncèrent à divers négocjans l'appari* 
tioâ d'une flotte chargée de troupes turques. Oa com* 
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pfif ^]ov^ PPMr^^i^i î' y ^^^ ep des mpuyeineiif dstil^ 
îfl$ troupes françaises, et c#iqyi avait ocçasipnné je dé- 
jj^jfi 4fi Booaparte, Djordjo^l-Pj^yehrj Tayait s^cçom^ 

Le lundi, beaucoup c|e troupe$ se inirent aussi çn 

Haaoa-Bépoit , gquyerneuF de Bpu]ak, f*a^^epibla 
beaucpiip de bâtimens i^t les chargea ^e viv|*g$. \j^^ 
français étaient très préoccupés dp ce^ nouvellp^. 

Bonaparte pas^a la journée du lui^di à Jbrs^n^ ppuf 
y rassembler son armée; jl fit partir l'ayant-gjsirde, et I0 
mardi lui-même se mit en routc^. Ava^t $Qn <|ép£)r(y il 
écrivit aux membres du divaa de bien veiller à )a tran- 
quillité de la ville, comme il l'avait fait lor$ dç l'ç^pé- 
dition de S^rie. 

Le 16, on apprit qu'Osman^Khodja et Mpu^tafa- 
Pacha s'^tajent eipparés de la forteresse d'At^Q^kir, 
aprè$ avoir tué une partie de la garnison et fait 1^ 
reste prisonnier. 

* * • 

Osma^-Khodja avait été nqmmé gouve^Qeur deRo^ 
^ette par Salih-Bey. Ayçc lui il ayaij été à la Mecque ^ 
en était revenu, avait laissé Salib-Bey ep Syrie, et s'é- 
tait rendu en Romélie d'où il venait avec Moustafa- 
Pacha, 

Ces nouvelles causèrent de la joie aux habitans du 
Caire, qui maudissaient hautement les dirétieus. 

P^ns le quartier de Berabra ^ près du tombeau du 
cheikh Sélamé, une disp^e s'étaut élevée entre un 
chrétien et un musulman i^ celui-ci djt : SMl plaît à Piçu 
très haut, dans peu nous nous vengerons d^ vous! L^ 
chrétien se rendit, avçc d^autrcs chrétiens comme lui, 
chez le gouverneur, et lui rapporta ce qu'il vçnait d'efi^ 
tendre, ajpùtaat que les musulmans étaient tout dis- 



Pf^^s k sf reypUef*. ^e goqyerneur ^t appjeler le c^^eikh 
Muhdi pour lui parler de ce fait. 

X^ lendeipain 9 Ip çbeiklf Mulidi parut au divan , et 
soutii^t avec fqfce que les inusulmans |i avajçnt p^ç d^ 
poa^vaises intentious, que les accusateurs étaient d^^ 
inipqsteurs. pan^ toutes les circonstances semblableç^ 
on yoyait le cbeikl^ Muhdi prendre la défense des ipu- 
sulmans. •' 

Les Français cep^p^aat firent arrêter l^s chei]^b^ des 
divers qp2|rtier?. 

Yoici la lettre gup Bonaparte écrivit df Babmanié. 

(Yoyez la traduction de l'î^uteur chrétien.) 

On imprima cet|;p lettre; qui, suivant l'usage, fut affi- 
chée dans les rues; on en envoya aussi des exemplaire^ 
%u% grands. 

Le i8 de sefer^ les grands et les négocians reçurent 
plus de cent lettres ayant toutes le même sens. Les oU 
tomaAZ^*, disaient-ejles, çnt pris Alexandrie lesarnedi 
i6 de se fer. à trois heures. Les habitans du Caire se 
communiquaient cette nouvelle sans savoir d'où elle 
veni^it. OA présumait qu'elle avait été invp,ntée par 
quelque chrétien pour jeter la discorde. 

Dieu seul sait ce qui en çst. 

Dfans la nuit du mardi 19, on apprit que les Fran* 
ç^is avaient vaincu l'armée débarquée à Aboukir, qu'a« 
près un grand carnage ils avaient repris le fort d'Âbou* 
kir et fait Moustafa-Pacha prisonnier ainsi qu'Osman- 
Khodja, et que tous les bagages étaient tombés en leur 
pouvoir : les Français assuraient avoir reçu ces détails 
de leur chçf. 

Le matin, la forteresse et les forts des environs d'£z* 

békié tirèrent des salves nombreuses. Il y eutlesoirun 

./ i* ' „ # 

feu d'artifice sur cette place. 

». * ' » 
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Le jeudi 28, beaucoup de bateaux remplis de pri- 
sonniers et de soldais blessés arrivèrent. 

Le vendredi, dernier jour de sefer, on vit égsdement 
arriver une grande quantité de bateaux chargés de 
prisonniers et de blessés. Les Français reçurent aussi les 
détails de la bataille. Jç n'ai pas pu me les procurer. 

Le 2 de rabiul-ewel, un bâtiment chargé de soldats 
français blessés arriva au Cafk*e. 

Hadji-Moustafa-Bechtili, vendeur d^huile, un des 
notables de Boulak , fut arrêté et emprisonné chez le 
gouverneur. Il avait été dénoocé par ses voisins comme 
ayant des barils de poudre dans ses magasins. L'accu- 
sation s'étant trouvée justifiée , il fut conduit à la for- 
teresse. 

Le jeudi 6, l'arrivée de troupes françaises fit faire 
beaucoup de conjectures. 

Les pèlerins barbaresques revinrent avec des Sy- 
riens; ils annoncèrent qu'Abdallah-Pacha, fils d'Adm, 
était £mir-el*hadj de Damas. 

Dans la nuit du samedi 9 de rebiul-ewel, le général 
en chef Bonaparte rentra dans sa maison d'Ézbèkié. 
Un grand nombre de prisonniers musulmans se trou- 
vaient avec lui. La nouvelle de son retour ayant cir- 
culé en ville , tout le monde courut pour s'en assurer. 
Les prisonniers étaient exposés sur la place d'Ezbèkié; 
ils furent ensuite conduits hors de la ville à la mos^ 
quée de Zaher. Quelques-uns furent conduits à la for- 
leresse* 

Mousfcafa-Pacha , général en chef, fut conduit avec 
distinction à Ojizé, et Osman-khodja à Alexandrie. 

Les cheikhs vinrent complimenter Bonaparte. Quand 
ils furent assis, il leur dit par le moyen du drogman : 
Vous vous êtes bien conduits pendaat mon absence 
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pour rexpédition de Syrie, mais il n'en a pas été de 
même cette fois. Vous avez cru que les Français al- 
laient tous périr et quHls ne reviendraient plus. Vou^ 
en avez témoigné de la joie, et vous avez opposé de la 
résistance aux ordres de Pagha. Bonaparte ditlui-même : 
Les cheikhs Muhdi et Saifi non bono! Nous avons 
vu précédemment la cause de ces reproches lors de 
Farrestation des cheikhs des divers quartiers. 

L'agha était un méchant homme, quivoulait, sur le 
moindre prétexte, faire exécuter les gens. Les cheikhs 
Muhdi et Savi s'y étaient toujours opposés, ils l'avaient 
même menacé.. 

L'agha avait fait son rapport au général en chef, qui 
fit de vifs reproches aux cheikhs : ceux-ci, après beau* 
coup d'excuses , parvinrent à l'apaiser. Alors il leur 
raconta comment il avait gagné la victoire d'Aboukir, 

Le mardi ii, on célébra la naissance du Prophète. 
Le^cheikh Habil-el-Bekri donna une fête au général en 
ch^f et à ses principaux ofEciers. 

On ordonna de décorer la ville, et la nuit les bouti- 
ques furent illuminées. 

Le matin il y eut une salve d'artillerie à Ezbèkié, et 
le toir un feu d'artifice. 

On racontait qu'Osman-Khodja ayant été transféré 
d'Alexandrie à Rosette, avait été promené dans cette 
ville nu*pieds et' nu-tête au son du tambour; qu'on 
avait tranché sa tête devant la porte de sa maison et 
qu'on l'avait exposée à une des fenêtres. 

Le 1 3 , le bruit courut que le général en chef avait 
pris le chemin de la côte; mais personne ne savait ce 
qu'il était devenu. Quelques officiers français interro- 
gés répondirent que le général commandant à Menoufié 
l'avait invité à uue fête, quand il se rendait à Aboukir, 

9 
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et qu'il avait promis qu'il irait k son retour. lie peupUt 
fut trompé par ces paroles. 

• %e dimanche 169 le général ea chef sortît avant; 
le jour sans qu'on sût ce qu'iJ était devenu. 
. J> jeudi ft5| le 9 du mois «opht« missi, le Nil dé-^ 
borda^ Un criew public ordonna de &ire les réjouit- 
sances ordinaires^ 

Les chrétiens^ les Cophtea , les Grecs, se rendirent à 
Boulak^ au vieux Caire et à Baoudha^ s'embarquèrent 
avec de la musique et firent plus debruit que de coutome- 
Us contrefirent les MamlouLs du temps de leur règn<t^ 
montant des bateaux à plusieurs paires de rames; ila 
étaient armés comme eux et cherchaient à imiter leur 
Jangage et leur démarche. Quelques-uns étaient avec 
leurs femmes, buvaient du vin et chantaient des chan- 
sons indécentes. 

I>s Français avaient pavoisé leur pavillon et fai- 
saient jouer leur musique. f 

.11 se passa cette nuit-là^sur le Nil et sur le rivage , 
des choses qui n'ont jamais eu lieu et qui ne se repré- 
senteront jamais. La licence était portée au dernier 
ppiot| et personne n'était là pour la réprimer. Un poète 
a dit à ce sujet : « Lorsque le maitrede la maison prend 
«c le tambour de basque à la main ^ les assîstans aV>nt 
« plus qu'à danser. » 

Toute la nuit les Français lancèrent des fusées et 
tirèrent des coups de canon. 

Le matin le gouverneur Dugua, les principaux ofS* 
ciers et les grands du Caire se rendirent au kiosque de la 
digue. L'armée française était rangée sur le rjvage de 
Raoudha et du vieux Caire avec les tambours et la musi- 
que j plusieurs bâtimens tirèrent des coups de canon 
sans interruption jusqu'à ce que la digue fut Kompue et 
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qiie ji'eiu eât pëoéUra dans k bras qui coaduit à h vUlie. 

Le 25t on ^xig^a unB jm»eot dç chaque moulio. 

Le 96, oiKiaffîcba l'avU d'uo piArcb4 de chevaux qui 
devait avoir lieu le 99 à Boulak. 

Une ^utre afficha prescrivait vingt jpura de terme 
pour la rentrée des fonds du gouvernement. On menn- 
çait de punition ceui( qui ne s'y conformeraient pas. 

Le a 79 de nouvelles afficbes aunonoèrent qi^e le 
loyer des fermes du gouvernement étant expiré ^ ceux 
qui voudraient prendre des bau^ n'avaient qu'à se pré- 
senter au divan où on les adjugerait au plus offrant et 
dernier encbéris^enr» 

Les prisonniers de (Hw qui étaient à la forteresse 
furent délivres moyennant soixante-quinze bourses. 
Des négocians du Khan des Savons servirent de cau- 
tion pour eux; ils sortirent de la forteresse sous la 
condition qu'aucun d'eux ne parârail que la somme ne 
fiât entièrement payée. 

Le 28, les membres du divan , toucha de compas*- 
sioB pour les prisonniers (te Jaffa, obtinrent leur mise 
en liberté pour pent bourses. Les grands et les négo*- 
cians s'engagèrent à payer vingt-cinq bourses tous 1^ 
vîflgt jours. • 

Le même jjoor on compta vingt bourses, et les 
prisonniers furent* mis en liberté. 

Il arriva d'Alexandrie des lettres du général en chef 
Bonaparte s^dressées à tous les habitans du Caire. Le 
gouverneur Dugua & assembler ks grands et leur en 
ût la leclure. Elles annonçaient que Bonaparte ëtak 
parti le vendredi ai pour la France; qu'il désirait qqe 
l'Egypte fut tranquille; qu'il ellaii pour fnîre ouvrir 
les comsuinications par mer; qu'il reviendrait dans 
ix^s mois nv^ee ^des troupes^ «t .i|tt'il laîseaji: k e^moMui- 



i5a LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

dément €n chef au général gouverneur de Damiette. 

Tout le monde fut étonné de ce quHl se fût risqué 
par mer^ les Anglais, depuis l'arrivée des Français, 
croisant hiver et été à l'entrée du port d'Alexandrie. 
On admirait surtout l'adresse qu'il avait mise à cacher 
son départ. 

Le samedi 29/ le général en chef Kléber entra au 
Caire avec beaucoup de pompe : tous les Français 
avaient été au-devant de lui; il fut salué par tous les 
forts et vint occuper la maison de Bonaparte à £z- 
bèkié. 

Le même jour, un corps de troupes françaises re- 
vint de l'occident avec un butin considérable, et envi- 
ron sept cents hommes et femmes garottés, qui furent 
conduits à la forteresse. Tout cela provenait d*une ville 
qui s'était révoltée contre eux* 

Les cheikhs et les grands de la ville se présentèrent 
pour saluer le nouveau général , mais ils ne furent pas 
reçus. On leur dit de revenir le lendemain. 

Quand ils revinrent, ils ne trouvèrent pas un vi- 
sage riant comme celui de Bonaparte; il ne causait pas 
non plus comme lui. 

Dimanche. 1*' de rebi-ussani% un crieur public orr 
donna d'ouvrir les boutiques et de faire pendant dix 
jours des illuminations pour célébrer la naissance 
' d'Hussein ; on niit tout en œuvre pour que cette me- 
sure reçût son exécution* 

Le nouveau général en chef Kléber exigea que les 
G)phtes payassent les cent cinquante mille thalaris 
qu'ils devaient sur les revenus de l'année écoulée. 

Le vendredi 6 ,«le général en chef vint d'Ezbèkié à 
la foi^ei^sseen grande cérémonie; cinq cents janis- 
saires* armés, de bâtons, marchaient devant lui et for- 
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çaientle peuple de se lever à son passage. Derrière lui 
marchait un corps de cavalerie y le sabre nu à la main. 
Bartbélemi| les officiers des janissaires et tous les em- 
ployés raccompagnaient, excepté les membres du 
divan et les ulémas, 

A son arrivée à la forteresse , il fut salué par l'ar? 
tillerie ; après avoir examiné l'état de cette dernière, il 
retourna à son palais. > 

Le samedi 7, Tagha des janissaires parcourut la 
ville escorté de soldats français ; devant lui mar^ 
chaient des crieurs publics , annonçant que le général 
en chef voulait que tous les procès fussent jugés chez 
Tagha , et que ceux qui ne se conformeraient p^s à 
cet avis , seraient punis. I^ général en chef, avec 
moins de monde que la veille , fit une visite au prési- 
dent du divan , le cheikh Abdallah-Cherkavi. 

Le dimanche 8 , le général en chef donna un dîner 
aux grands, aux uégoçians et aux cheikhs. 

Le i3, dernier jour de la fête d'Hussein, le général 
en chef et les principaux Français allèrent en grande 
cérémonie souper chez le cheikh Sadat ; lagha, le gou- 
verneur et le chef de police, marchaient devant eux, et 
derrière eux venait un corps de cavalerie le sabre à la 
main. En se retirant, ils virent les illuminations. 

Le 16, des crieurs publics et des affiches intimèrent 
l'ordre de purifier les effets. I^s cheikhs des quartiers, 
conjointement avec un Français, devaient faire des vi- 
sites pour l'exécution de cette mesure, et îles femmes 
devaient visiter les personnes de leur sexe; cet ordre ne 
fut pas agréable au peuple , on murmurait beaucoup. 
C'est , disait-on, un prétexte pour connaître ce que 
chacun possède. Le fait est, cependant, qu'on n'avait 
en vue que de détruire les miasmes pestilenlids 
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Lé !2o y on publia l'ordre de cëlëbref là MÎssMiêë 
dé Sdd'AlnBékriy enterré danà la maàfqaëe dé Chëraibi 
à E^bèkiè près de BodvAli. Oii ordonna d^illuÉniner de 
ee cèl4^, et il fut permis de se promentr toute la tftuit. 
{Ici se trouife l'histoire de ce cheikh., y . . 



Le vëtidredi , i*' de djemassittl-ewél , on oHôâtiâ è% 
célébrer sa fête : c'était la fin de t'atltomoe , lé soleil 
entra datis la constéltation de la balance. Ije^ boutiques 
furent fermées ; il y eut illuminations 6t féjouissatices 
pendant trois jours. Il n'y eut pas comme la prèmfîère 
àlinéé déÀ fêtes à Ezbèkié , paf dé que l'eau atait péiié^ 
fré dans lé ba&sin , et que le mât était toinba 

Ijc dimanche 3, les grands, revêtus dé dignités , ftirent 
invités à se rendre chez le général en chef le lundi à la 
pointe du jour; il Sortit à cheval suivi d'un cortège 
Nombreux, et sé rendit à Kassér-Aîni; Tarmée qui 
était en ligne (it la petite guerre. 

Le eheikh Cherkavi , le cadi, Tagha des janissaires 
fureul revêtus de pelisses de sammour (i). 

Un crieur public parcourut les rues en disant que 
chaque boutique devait etitretetiir quatre lampes pen*- 
daiit toute la nuit j menaçant de punition sévère qui* 
conque ue sé conformerait pas à cet ordre. 

On tira un beau feU d'artifice à Ezbèkié et On se 
pi'dmeiia sur l'eau touté^ la nuit. 

Le 7 , après la fîSte de la crue , le Nil commença à 
té rétirel* ; son élévation n'aVait pas été aussi forte qu'à 
!\irdltiâiré ; on commença à s'inquiéter et à se pourvoir 
éé grains. Les marchands voulaient profiter de cette 
crainte; maîi les Français leur firent peur et les for- 

(i) mftt«4Ébédiieé 
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eè|«tt€ del^vetkdi^e au prix accoutumé. Sans la grâce 
dïvine y on aurait éprouvé une disette extrême. 

Un corps de )*armée française fut envoyé dans le 
Payoom ou était Murad^Bey; nous n'avons pas pu savoir 
ce qui s^y était passé; mais , après une correspondance 
accompagnée de présens, ils firent entre eux un traité, 
qui aeeordait là province du Satd aux Bfamiouts. 

Vendredi, u^ de redjeb, on apprit l'arrivée à 
Damas du grand-visir Joussouf-Pacha avec une amiée 
nombreuse , qui faisait beaucoup de mal à cette ville. 
Sassouf-Paeha-Osman-Agha , lieutenant de Tempire, 
Has^n-Agha^ intendant des vivres , et Moustafii- 
EfFendi , accompagnaient Son Akesse. 

Vers le milieu du mois, on apprit leuf arrivée à 
Gàza et à Ei-Arich. 

Moustafa-Pacha , qui s'était emparé de cette forte- 
resse, allait s'y établir avec ses troupes , lorsque le feu 
prit aux poudres et fit sauter ta forteresse : tous ceux 
qui étaient dédans et aux environs périrent (i). 

A la nouvelle de la prise d'El-Arich, les Français 
^doublèrent d'activité; le général en chef et son 
armée marchèrent de ce côté. Avant cet événement, 
^ avaient prié l'Anglais Smith (îi) d'être médiateur 
éiitre les deux armées. 

lié grand-visir, avant d*arriver à El-Arich, avait 
"ébHt aux Français , demandant deux de leurs chefs 
pour traiter avec eux à l'avantage des deux partis. 
Poussielgue et le général Desaix furent désignés : ils 
Allèrent s'embarquer à Damiette. On n'entendit plus 
parler d'eux. Rléber envoya des espions. 

(i) Ce fut un grenadier francs qui « plutôt ^ue de $e rendra, y mit le 
feu. B. • ' 

(t) aidfl^-SfBitb, aojoiirdliiii amiral ai retraite et liabitant Parfli. B. 
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Le .aa de chaban^ on sut que les deux envoyés 
français étaient arrives .à Salahië.; le reiss-effendi et le 
Defterdar, de la part des Qsmanlis , firent avec eux un 
traité en vingt-deux articles^ pour le bien de l'Egypte 
et pour épargner le sang. Les Français firent preuve de 
ruse et de soumission jusqu'à ce que le traité fût con- 
clu. Le général Kléber eu envoya la copie, au général 
Dugua f gouverneur du Caire. Celui-ci la fit imprimer 
et la fit afficher, après qu'elle eut été d'abord lue dans 
le divan. En voici la copie sans aucun changement; 
« . {Coni^ention dEUArich^ 4 phiviàse an viu, a4 
ianv. 1800. — Voy. Martens^ Collect. des Traités,) 

J'ai copié lettre pour lettre ce traité , et s'il y a 
quelques fautes, elles proviennent des presses fran- 
çaisejB , où il a été traduit : le seul chang^nent que je 
me suis permis , est de mettre la date en toutes lettres, 
au lijBU de l'écrire en chiffres. 

Le 1*^' de ramasan était un dimanche. 

Le a, le général Kléber arriva à Adlié avec un 
Qommé Mouhammed-Agha ; l'un des principaux <rffi- 
ciers du grand vizir Hassan-Agha, chef de police du 
Caire , reçut l'ordre de lui faire une belle réceptioa. 
Son entrée eut lieu à huit heures du soir, avec beaur 
coup de cérémonie ; la foule se pressait sur son pas- 
* sage; les fenêtres et les boutiques étaient garaiof 
d'hommes et de femmes, qui poussaient des cris- de 
joie; il entra par la porte de Kasr, et vint s'arrêter à 
a maison d'Hassan- Agha , dans la rue de Ijala. Les 
gi*ands s'empressèrent devenir le complimenter. Chacun 
faisait des conjectures. 

Le mardi 3, on lut, dans itn grand divan, Tordre 
du grand-vizir ah douanier de Boulak et du Vieux- 
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«Caire , de ne vendre de vivres qu'au nouvel agha et au 
prix qu'il fixerait, d'accord avec Hassan-Agha, chef 
de police y et qu'ils devaient tous les deux mettre en 
magasin. 

Ou lut encore Tordre du grand-vizir de reconnaître 
Moustafa-Pacha , qui était à Aboukir, pour son repré- 
sentant. 

Une autre lettre ordonnait à Seïd-Ahmed'-el-Mah* 
rouki, chef du commepee^ de lever trois mille bourses 
pour subvenir aux frais de route des Français. 

La répartition de cet impôt fut bientôt faite et payée 
avec plaisir par lès contribuables. C'est pour hâter le 
départ des Français , disaient-iis ; ce sera un jour bien 
heureux que celui où nous verrons partir ces chiens 
d'infidèles. 

Gefli propos se tenaient devant les Français , qui les 
entendaient et les gardaient dans le cœur. 

Moustafa-Pacha vint habiter la maison d'Abdur* 
Rahman-Ketkbouda , dans le quartier d'Abdin* < 

Le grand-vizir avait envoyé dans chaque ville des 
officiers , pour lever des impots et faire dés magasins 
de vivres. Cette mesure fit beaucoup souffrir le peuple. 
Nous en parlerons ensuite. 

Les babitans du Caire s'élourdirent et montrèrent 
toute leur haine pour les Français; ils les injuriaient, 
les maudissaient , les tournaient en ridicule ; s^ans 
considérer la fin des choses y ils ne laissèrent aucun 
moyen de pardon. 

Les maîtres d'école ,• accompagnés de leurs enfans^ 
parcouraient les rues en criant de tputes leurs forces : 
Que Dieu accorde la victoire au sultan et maudisse les 
infidèles! Ils croyaient tout fini/ et ne purent se con- 
tenir jusqu'à Feccpiration de la trêve. L& ccçur des 
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Fi^tiçâû ëtak pMii ^^ haine «t de irettgeanee; cet dé»*, 
^res ^Ltt-eot 1» tkuêê d'affiraox sup{^ice». Un poète a 
à ce 0u jel : 



« Il «et dee ëvèsemeM oii lei iote se metteM à rire, 
cret sur lesqneis les gem seMds vcrseot des krmeede 
<c sang. 

c Goadi»îeii ti'jr a^t-âl pes^ au Gaîre^ de choses qui 
a fcnt rire ! maïs ce rire déviant une source de larmes. 

<r On c^ : Combattes ouvertement^ ou taiseoi-^mie* a 

l^es Francis iatsaieM des préparatifs de départ; 
ils vendaient leurs effets et avaient déjà livré Salafaié , 
Belbeis 9 Damiette €t antres places^ 

Déjà quelques Qsmanlis étaient entrés au Caire, et 
s^sseciaieut de foroe pour léa bénéfices avec les arti- 

» 

sans y tels que cafeti^s^ baiiiiers^ tnlleufîs,etc« Des 
plaintes furent portées à Moustafa-^Pacha ; mais ce fut 
inutilement, parce que e'est là un des abus et des nuK»- 
vais usages- des armées ottomanes (i). 

On apprit que le grand^vizir était à Belbeis ayec tes 
Mamlduks; Murad*Bey, ayant reçu deux fois l'ordre de 
s'unir à eux, s'y fît secrètement autoriser par les Fran- 
çais y éc vint camper à Adlié^ 



(i) t^éiêk Fune des eénfnnie» îmqBes des «ikMiMrpirtMlf ùk cMt» 
flnJicB ^iMift Mft pis » Ifli veiÉtioos» ks ontragct à Thomem àm UmÊk" 

mans, le vol, le pillage, le meurtre signalaient son passage^ 'Lorsque les 
Janissaires s'arrêtaient. dans une ville ou un villag,e, ils atiachaient , de gré 
hd dé tùtce, sur la deVantar« des bonttqties, des paneartev snr lesquelles 
éf^ftSI d«8«aéu le» «Mf ^ikar dîstiacliirvs à» leur criai («oSifagm») # et pra- 
iia)eHt 9V^ ijoàlbev^e^ax at tiasn», pour prix de rhonneiur qu'ils disioent loor 
faire fune partie du gain.de leur journée. {Notice historique de la flestruc- 
tîon du corps des fanUsaites ^ par le S^ùàan-HîaHMaud , M x8à<!f, traduit 
fat AAt^Cêiaaà»de9&ntMékk^^VÊa$f>tt3U} È. 
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HassaiifÂgha y intendant des vivres, entra an Caire. 
Les Français avaient évacué la forteresse et les divers 
forts qa'ils avaient construits. Les Osmanlis^ aveuglés 
par Porgueii , ne pensèrent pas à les occuper : leur 
aveuglement sur la fin ordinaire des choses dura jus-' 
qu'à l'aecomplissement du destin. 
. Tous «eux qui s'étai^it sauvés lors de l'arrivée des 
Français rentrèrent au Caire, les officiers supérieurs 
des janissaires et Ibrahim^Effendi revinrent avec leurs 
femmes et leurs enfiins; ils croyaient tout fini et tom-* 
bèrent dans le malheur. 

Ibrahim^Bey fit .demander à Séid^Ahmed^el-Marouk 
des habits pour lui et ses Mamlouks. Celui*ci lui en« 
voja tout ce qu'on lui avait demandé ainsi que des 
tentes pour ses femmes; les Mamlouks reprirent leur 
ancien iutie^ leurs domestiques portaient de superbes 
tsaquets et des dîners préparés couverts avec des ser* 
viettes en soie. Dans leurs cftants , ils proféraient def 
imprécations contre les Français et les tournaient. en 
ridicule ; t3eux-ci les entendaient et leur cteur S''emplis-- 
sait de fiel. 

Le !»a de ramasan les ulémas , les grands et les prita» 
cipaux habitans du Caire demandèrent a Moustafa^ 
Pacha la permission d'aller à Bel bels saluer le grand- 
vizîr^ et apiès avoir obtenu la même permission du 
général Kléber, ils se rendirent chez NasBouf-Paoha^ 
gouverneur d'Egypte^ le prièrent de les présenter au 
grand-vizir. Cette cérémonie fut renvoyée ait lendemaib. 
S. A« les fît asseoii*^ demanda le nom des principanK^et 
les fit revêtir de pelisses ^ ensuite ils allèrent faire visité 
aux grands de la Porte et aux Mamlouks; ils rentré^ 
reat au Caire avec leurs habits d'honneur^ accompagnés 
du cadi de l'armée qui portait une capote noire. 
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Nasaouf-Pacha et les Mamlouks se portèretit du côté 
de Haukat et de là à Matharié. 

Dervich-Pacha vint camper auprès du Caire à Cheihk- 
Kamar. Quelques jours après il alla du côté de Kiblë 
(la sud) avec environ mille hommes. 

Une division de Tarmëe qui s'était portée vers Suez, 
Damiette et Mansoura, se dispersa et entra par* petites 
parties au Caire. 

Le 7 de chewal il y ôut un engagement entre les 
Français et les Ottomans. La terreur se mit parmi le 
peuple ; on ferma les boutiques : les Osmanlis se retraur 
chèrent du côté de Djémalie et on icommenca à se fu- 
siller; la nuit vint mettre un terme à cette querelle ou 
peu de monde périt. On prit des mesures pour la faire 
cesser. Moustafa-Pacha 6t exécuter sept individus pré- 
tendus auteurs de ces troubles, et envoya leurs corps 
au général Rléber qui ne se contenta pas de cette ré- 
paration, et exigea que lies troupes turques rentrassent 
dans leur camp jusqu'à l'expiration de la trêve. 

Moustafa«Pacha fit sortir les soldats turcs ; tous les 
Osmanlis qui avaient des affaires au Caire ne purent 
plus y entrer qu'en déposant leurs armés à la porte de 
la 'ville. 

Les généraux Dugua, Desaix et l'intendant Pous^- 
sielgne s'étant présentés à Alexandrie pour s'embarquer, 
furent contrariés|)ar les Anglais; ils s'empressèrent d'en 
informer le général Kléber qui s'en plaignit au grand- 
.YÎzir; celui-ci fit une réponse peu satisfaisante et s'a- 
vança le lendemain à Anca. C'était le dernier jour de 
la trêve : il était dit que le grand-vizir ferait son entrée 
et que les Français sortiraient. Mais les Français 
demandèrent une prolongation de huit jours pour 
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rassembler leurs forces de Kibié et de Bahrié (i). 

Nassouf-Pacha et les Mamlouks étaient campes à 
Matharîë. Ils viarent placer leurs tentes auprès du 
Vieux Caire du côté de Choubra. 

Les Français commencèrent à réoccuper les forts et 
à y reporter de nuit et même de jour de TartiHerie et 
des munitions. Moustafa-Pacha ne disait rien; on 
ne savait que penser; les uns disaient que le grand* 
vizir leur avait ordonné de les remettre à leur place; 
d'autres qu'ils avaient été secrètement informés que les 
Anglais étaient d'accord avec le grand-vizir pour les 
cerner sur le bord de la mer. La réponse du grand- 
vizir les confirma: non-seulement il ne donna pas sa* 
tisfaction, mais.il rapprocha son camp. 

Les Français , ayant observé les forces ottomanes , 
connurent qu'ils pouvaient leur résister : ils sortirent 
du c^té de Coubbet-en-Nasr, ne laissant dans la ville 
que ceux qui occupaient les forts et quelques per- 
sonnes dans les maisons d'Ezbèkié. On croyait qu'ils 
étaient partis. 

Le ao de chewal , Moustafa-Pacha et Hassan-Agha, 
intendant des vivres, furent conduits par eux à Djizé. 

Le a3y avant l'aurore , le général en chef ELléber 
monta à cheval à la tête de ses troupes avec de l'artil- 
lerie f et divisa son armée en plusieurs corps. Les uns 
marchèrent vers le camp du grand-vizir, Autres à 
Matharié, au camp de Nassouf-Pacha. L'armée otto- 
mane ne put résister; elle se sauva, abandonnant ses 
tentes. ITassouf-Pacha vint vers la ville; les Français 
le laissèrent, pillèrent son camp, clouèrent ses canons 

(t) De U Hante et de la Basfe Bgypte. B. 
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el iBflKhireQt vers le camp du grand«vizir; ik lui in^ 

tioièreat Tordre de décamper dans quatre heures. 

Le gr^d-yizir décampa, ayant l'armée française à 
dos; ses troupes s'étaient éparpillées dans tous les 
villages pour vexer les kabitans et lever des eontri- 
Mutions. 

Les habitaus du Caire , éveillés par le bruit du ea- 
non, se levèrent, massacrèrent les Français qu'ils 
trouvèrent dans les rues et allèrent piller leur camp. 

Séid*£umer*£ffendiy chef des cbérifs^et Séïd-Ahmed* 
el-Mabrouki parurent à la tête de quelques Turcs du 
Idian de Kalili et des Barbaresques qui étaient au Caire^ 

Hussein^Agha-Chenan, frère d^Ajoub-Bèy, suivi 
d'une foule de peuple armée de bâtoQs., se porta sur le 
montioile de la Porte de Nasr. Un tas de vauriens par- 
couraient les rues et entraient dans les maisons en 
•poussant de cris. On voyait arriver des gens blessés, 
mais <m ne put rien savoir jusqu'à, sept heures du ma- 
tin. Alors Ibrahim-fiey, Sélîm-Agha, Osman*AgIia,JNas- 
souf-Pacha, Séïd-Ëumer-Effendi , chef des chérifii, 
^Sâd-Ahmed*Mahrouki j Hassan-Bey-Djeddavi , Osman- 
JEh5j^Muradi , Osman^Bey^^l-Achkar, Osman^Bey-Gheo- 
vika, Osman* Agha-Khaznèdar, Ibrahim , lieutenant 
nie Murad-Bey, Sinary, avec leurs troupes, leurs Mam- 
louks et^^t ce qui leur appartenait entrèreot par les 
portes ëé Nasr et de Futouh du coté de Djémalié et 
«'arrétènent au khan de Zulficar* 

Nassouf^Pacha donna ordie à ses troupes de miasa^ 
crer tous les dirétiens; aussitôt elles se porterait au 
4{uartier des Cophtes et des Syriens jdu côté de la porte 
de Charié et de Mosqui , massacrèrent tout ce qu'elles 
trouvèrent dans les maiiMHis, hommeiSy femmes etèsn- 
fans. Lies chrétiens avaient donné asile a quelques sol-^ 
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dats fmn^iis ^ fitbaîenl feu par ks Smktm; nau on 
perçait Is» miiriiUlM ^ on pëméCfaîft dans les maisons. 

Nassouf- Pacha et Ibrahim-Bey passèrent la outt 
dans les rues de Djanalië; ils ea¥Qyèrent le leademaîn 
matÎA dMrdber hs caaoas à Matibaiiè, les firent dé- 
doiier^ ensuite il se rendirent à pied ainsi qœ les 
Mamlouks à Ëzbèfcië^ st fiûsant prëoéder par trois 
pièces de oanoa : ils attaquèrent la mauon d'Elfi dans 
laqnefle il y amit quelques Fraaçùs; on se bâtit ja»i- 
qu'au soir à coups de canon et de fusil. A Ezbèkij et 
dans toutes les narties de la ville on létablitdes retran- 
<^eaieos où on passa la nuit. 

Tout à coup les Français , au milieu de la nuit, êp 
mirent à bombarder et à canoai^r la yiUe surtout du 
coté de t)jémalié ok il y avait beaucoup dt troupes. 
La ternonr se répandit dans la ville. Les grands , cos- 
jndérant qu'ils n'avaient ni artillerie , ni munitions, ni 
vivres , et que les forts étaient au pouvoir des Français, 
résolurent d'abandonner la vilie. Le peuple en fiit in^ 
fdmié et se transporta à Djémalié et enleva toutes les 
nM>ntures qu'on y avait rassemblées; on ferma la porte 
de Na«^ Cette nuit fut une des plus cruelles qu'on ait 
passées. ^ 

Le samedi matin tout le monde se porta à Ezbèkié : 
on avait déterré plusieurs eanoos qui se trouvaient 
dans les maisons des grands; on les plaça en batterie 
vers la maison du génécal m chef; et oomnie on n'avait 
pas de boukts on se servait des poids de balances ; 

Osman^Liaïa était au khan Zulficar à Djémalié; 

Nassouf*Padiia à Ëdièàté; 

Qsman-Bey«el-Acbka(r à la porte de Lok ^ du coté 
"des Faaeftcs; 

OsnoUffiev^ sn retnanslMment deJNbulîar: 
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Moahamed*Bey-el-Mebdoul à Cheîkh-Rihan; 

Mbuhaiiied*Kiachef et les troupes d'£youb-Bey à 
Nasrié; 

Mou5tafa*Bey, au pont des Lions ; 

Sulëiman*Kiachef , £l-HaniDuni , dans la rue des Ar» 
mûriers ; les étudians d'Hussein et un corps de janis- 
saires , à la Porte de Nasr et à la porte de Fer; 

Les hàbilans des quartiers de Khalili et de DjéUtië, 
il la porte de Bèrakié , connue maintenant sous le nom 
de Porte^Garib* 

Enfin de tous côtes on établit de grands retranche- 
mens et on fut en sûreté pour la ville. Personne ne 
pouvait dormir chez soi; tout le monde devait passer 
la nuit au retranjf^hemcnt. 

Une paudrière fut établie dans la maison de Caïd- 
Agha : des armuriers furent chargés de réparer les ca- 
nons qui avaient été trouvés dans les maisons des grands; 
la plus grande activité régna dans cette fs\brique, et 
toutes les fois qu'on faisait entrer un CEinon dans la 
ville c'était avec des cris terribles et des imprécations. 

Le second jour Mouhammed^Bey^el-Elfi^ avec ses 
Mamlouks, des troupes turques et Ismaël*Kiachef , vint 
s*i^lir à Suéika , dans la rue Ab-del-Hak ; il se battit 
jusqu'à ce qu'il se fût emparé de la rue d'Achab et se 
retrancha dans la maison d'Ahmed-Agha, 

Un Barbaresque, que Ton disait avoir combattu les 
Français dans le Bahira , se mit à la tête des Barba- 
resques et des Arabes qui avaient été sous le cheikh 
Guilauiy et commit toutes sortes d'horreurs; il enfon- 
çait les maisons où se trouvaient des chrétiens et des 
Français, tuait tous les hommes , faisait sortir les 
femmes toutes nues, coupait la tête aux edfanspour 
prendre les pièces d'or attachées à leur chevelure. 
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Le peuple se porta à lamaison ducheihKhallI-Bekri, 
accusé d'aimer les Français et de leur procurer des 
vivres; on Ten fit sortir et on le traîna nu pied et nu 
tête avec sa femme et ses enfans jusqu'à Djémalié en 
l'accablant d'outrages. Osman-Kiaïa l'aracha des mains 
du peuple y chercha à le consoler et le remit à Mahmoud- 
Mouharrem y négociant , dans la maison duquel il resta 
avec sa famille jusqu'à la fin des affaires. 

Séid-Âhmed-el-Mahi^ukiy avec plusieurs négocians, 
s'occupèrent de l'administration des vivres. Tous les 
habitans firent des sacrifices pour se secourir les uns les 
autres. 

Cependant les Français se fortifiaient et le combat 
durait toujours , personne ne savait ce qu'était devenue 
l'armée française ; on en parlait de différentes ma- 
nières. 

Le grand-vizir avait laissé une partie de ses troupes 
à Belbeisy ainsi que les Mamlouks , Osman-Bey, Has- 
san, et Sélim-Bey-A.bou-Diab. Les Français vinrent les 
attaquer dans cette ville d'où les Turcs obtinrent de 
sortir sans armes. Ils allèrent à Riaf dans des mosquées 
ruinées oîi la plupart moururent de faim et de froid. 
. Osman-Bey et ses Mamlouks rejoignirent le camp 
impérial à Salahié et firent de vifs reproches au grand- 
vizir. Celui-ci s'excusa en disant qu'il avait laissé sa 
grosse artillerie à £1- Aricb , qu'il se reposait sur les 
traités et qu'il ne croyait pas que les Français auraient 
vent de son traité secret avec les Anglais. 

Osman-Bey lui demanda des troupes pour retourner 
au combat; le grand-vizir les lui accorda, mais per- 
sonne ne voulutanrcher. Osman-Bey, à force d'argent 
parvint à réunir environ mille hommes, et les con- 
duisit du côté de Belbeis : ils descendirent dans un vallon 

10 
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Yoisia de Garin. Le général en chef , suivi d'environ 
quarante cavaliers , vint reconnaître Carin; il fut as«> 
sailli par les habitans armés de pierres et de bâtons : 
un coup avait cassé la selle du général, un autre 
renversé son drogman. Les Mamlouks qui étaient dans 
le vallon ^ attirés par le bruit ^ vinrent au secours des 
habitans de Garin ; d'un autre côté , les Français arrt* 
vèrent avec rapidité au secours de leur général; le 
le combat s'engagea et dura jusqu'à la nuit. Les Fran- 
çais profitèrent de l'obscurité pour cerner les Mann 
louks; le matin f ceux*ci cherchèrent à se faire jour 
pour retourner à Salahié : il en périt un grand nombre^. 
Au retour de ceux qui avaient échappé , le grand^vizir 
repassa en Syrie. 

Murad-Bey, dès le commencement f s'était retiré au 
village de Tive, avec ses Mamlouks; il voulait de» là 
attendre l'issue des affaires ^ et resta en paix avec les 
Français. 

Le pacha et les Mamlouks qui étaient au Gaire 
avaient ces nouvelles, et en publiaient de toutes con* 
traires : ils avaient , disaient*iU j envoyé demander du 
secours au grand-vizir, qui avait répondu qu'il était 
occupé à battre lesFrançais, et que , s'il plaisait à Dieu^ 
le lendemain ou le surlendemain y il paraîtrait avec sou 
armée pour compléter sa victoire, renverser les forts 
sur la tête des Français et rétablir la tranquillité dans 
la ville. Le peuple , endormi d'abord par ces meo* 
songes , devint ensuite plus méchant. Des crieurs pu^ 
blics invitaient à la patience. 

Quelques Albanais, envoyés par le grand-vizir avant 
la rupture pour lever des impots swbles villages, se 
présentèrent devant le Gaire; les Français voulurent 
les empêcher d'entrer, mais ils ne purent y réussir. 
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Leur apparution fit grand plaisir au peuple : ils reçu» 
rent l'ordre de publier que les Français étaient battus | 
et que vingt mille Turcs allaient arriver. Des Français , 
au contraire , arrivaient chaque jour pour renforcer lea 
autres. Un corps , placé devant la porte de Nasr, pilla 
la mosquée du cheikh Démirtache , les quartiers de 
Goubbet-Houri et de Munéïel. 

Le faubourg de Boulak , excité par Hadj-Moustafa- 
Béchtili , s'était soulevé : les habitans, armés de pierres 
et de bâtons, s'étaient portés au camp français, sur le 
bord du NU, et avaient massacré tous ceux qu'ils y 
avaient trouvés; ensuite ils étaient revenus à Boulak, 
avaient enfoncé tous les magasins des Français et fait 
des retpanchemens à toutes les issues. ^* 

Le général en chef Kiéber, après la disparutron du 
grand vizir, ayant appris que NassQuf-Pacha et lea 
Mamlouks étaient entrés au Caire , et que la ville était 
révoltée , revint à sa maison d'Ezbèkié huit jours après 
cette révolte, et fît cerner exactement le Caire et 
Boulak. Les Syriens et les Cophtes sortaient avec leura 
familles pardessus les liiurailles , et venaient se réfugier 
auprès des Français. 

La guerre reprit plus d'activité : nuit et jour, oa 
bombardait et canonnait la ville, qui n'avait plus de 
vivres ni d'eaUé Les soldats enlevaient tout ce qu'ila 
trouvaient pour se soutenir ; la charge d'eau de puita 
ou de fontaine se payait jusqu'à 70 paras : on ne pou« 
vait arriver jusqu'au fleuve. ,, 

Les principaux Cophtes, tels que Georges Djevberi 
et Feltio6*Multi , s'arrangèrent avec le pacha pour 
sortir de leurs maisons , cernées par des troupes tur? 
ques. 

Jacob y dont la maison est située dans la rue de 
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Vasîah y du côté de Ruvahïë j soutint une guerre ter- 
Ti\Ae contre Hassan-Bey-Djeddavi. 
. A "chaque instant , on publiait l'ordre de se rendre 
aux retranchemens. 

Le peuple se porta à la maison de Moustafa-Agha^ 
dans la rue d*Adjar , oii s'ëtaient réfugiés quelques 
Français : ceux-ci se défendirent pendant quelque temps, 
et se retirèrent par Nasrié. Moustafa-Agha fut arrêté 
et étranglé pendant la nuit, au kban voisin de la Porte 
de Nasr. Chaîn-Kiachef fut nommé à sa place chef de 
police. Celui-ci, dès son entrée en charge, fit défendre 
de rester chez soi. Les grands , les Mamlouks, tout le 
monde dormait dans la rue. Toutes les maisons de la 
pla(^l'Ezbèkié furent brûlées, tous les quartiers envi- 
rounansy qui étaient si élégans, furent. détruits. Notre 
ami , Téloquen Cheikh- Assal-el-Attar, a composé à ce 
sujet les vers suivans : 

* * * 

« Je me promenais souvent dans ces quartiers avec 
« une table chargée de sucre : je me plaisais à porter 
« mes regards sur ses belles habitations et ses jolies 
« habitantes : j'y rencontrais tout ce qui peut faire 
9 plaisir, qui surprend et qui enivre, pour ainsi dire, 
a autant que le vin. Combien de jours et de nuits j^ai 
a passés dans ces lieux. Le souvenir de ces heureux 
« momens est comme un chapelet de perles. Comme des 
« filets d'argent , Teau coulait de tous côtés ; rafraîchie 
« par les zéphirs , elle prenait la forme d'une multitude 
« de sabres qui venait se briser sur le marbre. J'enten- 
cc dais la tourterelle dont le doux roucoulement sem^* 
« hlait annoncer aux habitans du Caire un éternel 
jR bonheur. 



«■ ' 
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ê 

jiutres. 

<K Que de jours heureux j ai passes à Ezbèkié } H( 
« sur des eaux courantes on voit flotter des bateaux 
« aussi nombreux que les étoiles. De tous les côtes 
a s'élèvent des maisons magnifiques doiU les fenêtres 
ce servent de cadre à autant de lunes de beauté. Les 
« maisons de la place sont ombragées d'arbres élevés 
« où la tendre colombe fait lentendre ses chants. Bm- 
« porlées parle souffle du zéphir, les fleurs, en tombaillt 
« dans les ruisseaux limpides^ ressemblent à des pointes 
<c de lances qui pénètrent sa surface. « 

<c On voit ici des jardins délicieux où les timides 
€ gazelles (les jeunes filles) se promènent sans aucune 
«crainte avec les lions (les hommes). Les amans s'y 
a livrent sans réserve à l'enivrement d'un bonheur sans 
fc mélange ; Tesprit se trouble à la vue de cette mer- 
cc veille de la nature , habitée par de fraîches beautés 
«qui, la coupe à la main, savourent un nectar déli- 
tt cieux. Cet endroit est à la fois une taverne pour 
«celui qui veut boire, un liospice pour les cœurs 
« malades d'amour, un lieu de réunion pour les amis, et 
a une école pour l'observateur. 

« Pourquoi faut*il que la main du llmps ait changé 
ce cette beauté en laideur et réduit les habitans en ruiuç : 
« c'est là le fruit de leur injustice. 

On envoya inviter Murad«Bey à venir avec les tcsoupes 
qu'il avait sous ses ordres. Le cheikh Berdissi et Osipan- 
Bey-el-Âchkar apportèrent sa réponse : a Je suis dans 
ce un poste fortifié, disait-il; j'ai envoyé depuis dix 
a jours un courrier monté sur dromadaire pour avoir 
a des nouvelles du camp impérial, j attends son retour, n 
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Chaque jour là situation dû Caire devenait plus cri- 
tique , les bombes et les boulets pleuvaient sur les 
maisons y le feu et la destruction étendaient ses ravages. 
On n'entendait que les gémissemens des femmes et des 
enfans; la famine et l'insomnie causée par l'explosion 
continuelle d«s armes à feu réduisirent les habitans à la 
dernière misère. 

Quand les Français gagnaient du terrain y Hassan- 
Bey-el-Djëdavi se portait à leur rencontre avec sa 
troupe 9 et faisait nuit et jour tous ses efrortsj)dl]r les 
repousser; le gouverneur et l'agha ne ce^ient de ré- 
jfondre des proclamations pour encourager le peuple. 
. Seïd-Eumer-EfFendi , chef des chérifs, et Seïd-Mou- 
hammed,fils du cheikh Djerherî, ne cessaient de parcou- 
rir le Caire en tous sens. Cependant la privation de 
nourriture et de repos , la mort présente à chaque 
instant, mettaient la ville dans un état impossible à 
décrire. 

» 

Osman - Bey - el - Berdissi et Moustafa - Kiachef , 
Roustem, officier de Murad-Bey, cherchèrent à traiter de 
]a sortie des troupes turques; mais Tentêtement des 
Osmanlis causa la ruine totale du Caire. 

Le dixième jour les Français arborèrent des pavillons 
sur la place d'ipbèkié, cessèrent leur feu et envoyèrent 
des parlementaires au pacha et aux grands, demandant 
que les membres du divan vinssent traiter avec eux. Les 
cheikhs Abd-Allah-Cherkavi , M ouhammed-el-Muhdi , 
Suleiraan-Fayoumi et Moussei-Sersi allèrent trouver 
le général Damas dans sa tente. Celui-ci, après les avoir 
fait asseoir, leur fit de vifs reproches sur leur conduite; 
il leur annonça que le grand-tizir était battu et ne pouvait 
revenir ni envoyer de secours avant six mois. « Renoncez, 
leur dit41 , à Tespoir de le revoir : Nassif*Pacha et les 
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Mtmlouks vous ont trompés , ils ëtaient chasses par les 
Français. Vous serez la cause de la ruine du Caire et de 
Boulak, de la perte des innocens, tels que les femmes # 
les enfans et les vieillards; le peuple ue peut prévoir la 
fin des choses. » Us parlèrent long«temps dans ce sens ^ 
et le général fini part promettre un pardon général , 
pourvu que les troupes turques évacuassent le Caire et 
rejoignissent leur camp ; les Français .leur assuraient 
^tout ce qui était nécessaire pour leur route et permet- 
taient aux habitans du Caire qui désiraient les suivre de 
partir avec eux j etc« 

Ces conditions furent reçues au Caire de différentes 
manières : on injuria les cheikhs : Ce sont^ disait-on, des 
renégats français qui veulent avilir les musulmans y 
on les a payés h cet effet. IjC Barbaresque dont nous 
avons parlé se distinguait surtout : Je n'accepte pas 
ces conditions, dit-il; et le peuple insensé s'unit à lui 
pour prolonger la révolte et le pillage ; il s'engage^^ à 
lui fournir ce dont il aurait besoin , quoiqu'il n'eût rien 
lui-même. Lorsque le Barbaresque allait dans un quar- 
tier, il voulait des mets délicats et n'était bon lui-même à 
rien; lorsqu'il s'agissait de se battre, s'il entendait que 
les Français étaient d'un côté , il se sauvait de l'autre. 
Cet homme, qui n'avait rien à perdre, fut la cause 
de la ruine du Caire. 

S'estimant autant que le paçha et les Mamlouks, il 
disait; «Ces conditions ne valent rien, et je couperai 
la tête à celui qui voudra s'y soumettre; si les maudits 
Français ne sentaient pas leur faiblesse, ils ne feraient 
pas de telles propositions. » Le pacha fit répondre aux 
Français que les troupes ne consentaient pas à la paix. 
Ceux-ci répondirent par écrit qu ils ne concevaient pas 
des troupes qui n'obéissaient pas à leur chef. 
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On avait déjà sommé quatre fois Boulak de se ren- 
dre ; ces sommations avaient toujours été faites par le 
consul d'Autriche; la cinquièn^e /ois on envoya un 
officier de cavalerie , qui tenait un papier à la main 
et criait pardon! pardon I II fut renversé de son che- 
val j on le massacra j et on recommença à se battre. 

La guerre dura jusqu'au jeudi aa (lo de bermoda, 
mois cophte). Le 6 avril une pluie abondante^ accom- 
pagnée de tonnerre, et qui redoubla après le coucher 
du soleil, avait rempli la ville de boue; on s'occupait 
à nettoyer les rues, lorsque les Français donnèrent 
un assaut génér^, et attaquèrent le Caire et Boulak à 
à la fois. Le tumulte était à çon comble; la pluie ne les 
arrêtait pas. Leur costume, plus léger que celui des 
Musulmans, les favorisait. Devant eux marchaient des 
canons à roues faisant un feu continuel. Le bruit du 
tonnerre se mêlait à celui de l'artillerie et des bombes; 
c'était le feu du ciel et celui de la terre. Cette nuit fut 
la plus terrible qu'on ait jamais passée. Les Français 
portaient au cou des mèches composées d'huile d'as- 
pic et d'esprit qui brûlaient dans l'eau et mettaient le 
feu partout où elles passaient. Les femmes et les enfans 
se précipitaient pardessus les murailles. Chaîn-Agha^ 
chef de police, qui était au poste de Coum-el-Bich, 
ayant reçu un coup de feu , se retira : sa retraite fut le 
«ignal de la déroute de son corps. Les Français com- 
mencèrent à pénétrer par t^et endroit, et gagnèrent 
petit à petit les hauteurs. Le feu s'étendait depuis Pé- 
batié jusqu'à la mosquée Iktidar. Les Français cernè- 
rent la ville, et ne laissèrent sortir personne. Us 
ouvrirent les magasins, prirent les sucres, coton, riz, 
et toutes les épiceries, et firent un butin incalculable. 
, Le vendredi a3 y ils se rendirent maîtres de Boulak, 
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entrèrent dans les maisons y ne laissant la vie qu'à ceux . 
qu'ils trouvaient sans armes. Le Cheikh-Bechtili , qui 
s'était caché , fut dénoncé et arrêté. On le livra entre 
les mains de ses gens , en leur ordonnant de le pro« 
mener par toute la ville , et ensuite de le tuer de leurs 
propres mains , parce que c'était lui qui avait été l'au- 
teur de tous les désastres. On avait intercepté une de 
ses lettres à Osman-Kiaya. Elle était conçue en ces 
termes : a Le Chim (c'est-à-dire le chef des Français) 
nous a envoyé faire des propositions; nous avons tué^ 
comme nous le devions , ,sod envoyé. » 

Mouhàmmed-el-Tawil , marchand de chanvre y qui 
avait envoyé secrètement demander une sauve-garde 
aux Français y fut fait chef de Boulak, avec un divan 
composé de huit personnes. ^ 

Le combat , le feu et le pillage durèrent , au Caire y 
jusqu'au a6. Enfin, Osman-Bey-el-Achkar, Osman-Bey- 
ei-Berdissi et Moustafa-Kiachef réussirent à conclure 
un traité ; trois jours de trêve furent accordés pour que 
l'armée turque fit ses préparatifs de départ. Un coté du 
Khalidj (i) lui fut assigné ^^ le feu cessa. Les Fran- 
çais , d'après les conventions, devaient fournir aux 
Osmanlis tout ce qui leur était nécessaire pour leur . 
route, ef donner trois otages. Osman-el-Berdissi et 
Osman-el-Âchkar devaient rester en otage auprès dés 
Français, et aller auprès de Mourad-Bey, dans la pro- 
vince du Saîd , quand les trois Français auraient été 
rendus. 

Mouhammed-Bey-el-Elfi escortait avec ses troupes, 
trois otages français : arrivés devant la mosquée de 
Djémalié , le peuple en fureur , voulut les massacrer, 

(s) GaMl{braiép«r]escaindttllUctqmlniveneleCttre.B. 
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. Mouhammed-Bey n'eat que le temps de les faire mtrer 
dans la mosquée où ils restèreni jusqu'à ce que les 
troubles fussent apaises. Le peuple se souleva de 
-nouveau contre Osmau-Kiaîa qui faisait ses préparti& 
de départ, on voulut l'enfermer dans le Khan*Zulficar» 
Le barbaresque dont nous avons parlé était cause de 
CCS désordres : il se porta au quartier d'Hussein avec 
.des intentions hostiles, les gens sages vinrent deman« 
der à Osman-Riaïa s'ils devaient s'unir h lui pour com- 
Jbattre les Français, celui<i les engagea au contraire à 
le désarmer. 

Seid«Aluiied<*eI-Marouki marchait à la tête d'une 
foule de peuple en criant : la paix ne vaut rien. Lors- 
qu'il passa par la rue Cacheb, le Nuronl-Emini fit 
olKrir le Khan d'où sortirent beaucoup de troupes qui 
dispersèrent le peuple. Avant cette dernière révolte, le 
-cheikh Sadat lui avait adressé cette lettre du cheikh 
Ahmed-eUMahrouk : 

(c Nous nous confions à Dieu , c'est le meilleur des 
a procureurs ; c'est le maître , le juge et le soutien du 
« monde. Combien il e^loin de ceux qui font des 
« injustices ! d 

f^ers. 

ce J'ai cru que tu étaismes armes et mon bras droit, 
« et que par toi je surmonterais toutes les vicissitudes ; 
ff tu m'as mfligé une peine à laquelle je ne m'attendais 
ce pas : ainsi quelquefois, l'homme, en buvant de l'eau ^ 
« s'étrangle ou s'enrhume. 

ce Homme sans parole , tu renonces à l'ancienne 
a amitié pour suivre de vils tyrans ; tu t'es soumis à 
a leurs ordres perfides , et tu es devenu le complice de 
«c leurs for£9iits. Avec quelle promptitude lu «s embrassé 
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« lear parti , forçant les grands et les petits , les ridies 
« et les pauTres , à fournir des vivres à ces soldats qui 
<c ont fait tant de mal aux vrais croyans , et dont les 
« excès en tout genre ont avili les musulmans ! Ton 
« imprévoyance cause la ruine du Caire, la misère des 
« habitans; elle est la cause de Tincendie allumé sur 
« tous les points. La ville était tranquille , tu es venu 
« y répandre la terreur! le feu de la révolte était éteint, 
c tu Tas rallumé , et tu te sauves ensuite comme la 
«souris devant le chat, laissant les feibles dans la 
a plus triste dés positions... Malheur ! malheur sur toi ! 
et Secours-nous , toi qui es Tappui des musulmans! 
«c (Dieu) et , suivant la justice , décide de notre sort , 
« ô toi, juge des juges! Nous sommes tes faibles es- 
cc claves , ô être bienfaisant et miséricordieux ! » 

Le vendredi i^"^ de zilhidjet, l'armée turque et les 
Mamlouks sortirent du Caire , ainsi que ' beaucoup 
d'habitans, dont quelques-uns étaient à pied. 

Osman-Bey et Hassan-Bey ne parurent pas dans cette 
affaire ; ils étaient au camp du grand-vizir. Ibrahim- 
Bey, en venant au Caire , avait laissé sa famille à Zériné 
avec son gendre Eechwan-Bey, et lui avait recom- 
mandé, au moindre bruit de rupture, de la faire re- 
passer en Syrie. Us refusèrent donc l'invitation de. 
Murâd-Bey, qui les avait engagés à s'unir à lui. D*ail«* 
leurs 9 ils n'avaient pas beaucoup de confiance dans ce 
prince. 

Pendant trente-sept jours que durèrent tous les 
désordres imaginables, les superbes habitations de 
Boulak furent détruites. Ezbékié , qui était une mer- 
veille , le bassin de Rotli et ses environs , ne présen- 
tèrent plus <pie des monceaux de terre. 
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Les Français entrèrent dans la ville en regardant 
tout le monde de travers : ils s'emparèrent de tout ce 
que les Osmanlis avaient laissé. 

A trois heures y les cheikhs et les grands montèrent 
à cheval y et se rendirent auprès du général en chef. 
Quand ils furent assis y celui-ci leur montra un papier 
' sur lequel était écrit : « La victoire dépend de Dieu ; 
« il veut que le victorieux soit clément. Ainsi le général 
« en chef pardonne aux habitans du Caire et de l'É- 
a gypte f quoiqu'ils se soient unis aux Osmanlis ; que 
« chacun reprenne donc ses occupations*. » 

Le général en chef engagea les cheikhs à se trouver 
le lendemain à la porte de Nasr, et les congédia, lis 
rentrèrent dans la ville, accompagnés de crieurs publics 
annonçant le pardon général. 

Le lendemain matin , les cheikhs , les employés , les 
gardes, les principaux Cophtes et Syriens, se réunirent 
hors de la porte de Nasr, et entrèrent en cortège 
dans la ville , précédés par un corps de janissaires. 
Quelques Français, le sçibre à la main , faisaient lever 
le peuple et frappaient ceux qui refusaient de leur 
olftir. Tout le monde resta debout pendant tout le 
temps que le cortège défila. 

Des crieurs publics ordonnèrent, ensuite des illu- 
minations pendant trois jours, dimanche , lundi et 
mardi. 

Le mercredi , le* général en chef donna un dîner 
«gyptien aux grands. Avant de les congédier, il les 
invita à revenir le vendredi , pour prendre des mesures 
administratives et pour rétablir un divan chargé de 
maintenir l'ordre et la tranquillité de la ville. 

Mehemmed-Agha-Tennabi fut nommé gouverneur. 
Le cheikh Halil-Bekri fut reyétu d'une pelisse , et on lui 
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donna ta maison de Baroadi à la place de celle qu'il 
possédait à Ezbekié. 

Les grands et les cheikhs sortirent de chez le gënëral 
en chef, très satisfaits et trompes par les appa- 
rences. • 

Ije nouvel agha donna des ordres pour la tranquillité 
pufblique. 

Le jeudi , 7 de zilbidjet , )e général en chef, accom- 
pagné de son état-major, se rendit à Djéziret, smyine 
' invitation de Murad-Bey. Celui-ci les traita m^^ifi- 
quement , et fit cadeau aux Français d'un convoi de 
vivres qu il avait enlevé à Dervich-Pacha. Murad-Bey, 
en retour, reçut la principauté du Saïd, depuis Degdrège 
jusqu'à Esnè. 

Le vendredi matiu , les cheikhs , suivant Tordre 
qu'ils en avaient reçu , allèrent chez le général en chef 
et restèrent d'abord dans la première salle, snns que. 
personne ne leur adressât la parole; seulement on fit 
demander le cheikh Mouhammed-eUMuhdi , qui parla 
long-temps avec le général en chef. Il lui dit , entre 
autres choses : « A notre arrivée au Caire , nous avons 
mûrement réfléchi que les ulémas, hommes instruits 
et prudens , jouissaient de toute la considération qui 
leur était due ; nous les avons élevés en dignité pour 
leur donner le moyen de diriger les affaires : ils nous 
ont témoigné amitié et sincérité; mais, à l'apparition 
des Turcs, vous vous êtes réjouis et unis à eux, voua 
avez manifesté la haine secrète que vous portiez aux 
Français , et le mépris que vous avez pour nous s'est 
montré à découvert. » 

Le cheikh Muhdi répondit : a C'est par votre consen- 
tement que nous nous sommes unis aux Turcs. Vous 
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nous avez fait coûnaître ^ le a de ramazan dernier, que 
nous étions rentres sous leurs ordres , et que l'Egypte 
leur appartenait. Des troupes turques entrèrent au 
Caire 9 et une foule d'insensés s'unit à eux : ne sachant 
pas ce (yii se passait dehors, nous n'avons pas pu maî- 
triser ce désordre. Ils nous ont reproché que nous étions 
devenus Français; sans doute vous aurez appris com- 
ment on nous a traités lorsque nous revenions de con- 
férer avec vous , et que nous avons hasardé des paroles 
de^Rx.» 

La conversation entre le général en chef et le cheikh 
Muhdi dura long-temps. Le premier 6nit par dire : 
(c Ifous devrions vous traiter comme l'ont été les ha- 
bitans de Boulak, et tuer tous ceux qui ont porté leê 
armes contre nous ; mais, comme nous avons publié le 
pardon , nous tiendrons parole , et votre punition ne 
sera que pécuniaire. » On introduisit alors les cheikhs | 
qui s'assirent en silence. On plaça une chaise au milieu 
de l'assemblée , sur laquelle le général en chef s'assit. 
Son drogman et son état-major étaient auprès de lui^ 
les autorités et les officiers de police étaient d'un côté , 
les principaux chrétiens et négocians de l'autre. 0»maa- 
Bey-el-Achkar et Osman-6ey*el-Berdissi assistèrent 
aussi à cette séance. 

Le général lut un discours que le drogman traduisit; 
il finissait par dire : £n punition de la faute que vous 
avez commise y vous paierez 10,000 fois mille francs, 
c'est-à-dire a,ooo,ooo de thalaris de France (i), ré* 
partis de la manière suivante : 



(1) Selon les relations françaises » cette cOntrihutioA fttt de xs raillions 
de ficaacs, Bi^ . 
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i5o,ooO le cheikh Sadat^ 

5o,ooo le cheikh Mouhammed*el«Djetheri y 

5oyOOO son frère Abdalla*el«Feta , 

So^ooo le cheikh Moustafa*Savi , 

I D^ooo le cheikh Aqani , 
aSoyOoo pCHir les effets pris. 



565,000 



Le re^te de la âotnme sera complété par des contri- 
btttioos sur là ville. 

Le générai se leva très en colère et rentra chez lui 
avec sa suite f en fermant jsa porte } deux factionnaires 
étaient à. la porte de sortie. 

Les cheikhs se regardèrent l'un l'autre ^ et ne savaient 
que devenir : ils prièrent le Cophte Jacob d'intercéder 
pour eux« Celui-ci f après avoir été chez le général ^ 
revint en disant que quinze cheikhs resteraient en 
otage jusqu'à ce que la somme fût payée. Us restèrent 
dans cette position jusqu'à trois heures après dîner. 
Plusieurs d'entre eux, éprouvant des besoins pressans^ 
ne purent les satisfaire qu'en souillant leurs vétemens 
ou en se plaçant aux fenêtres de la maison. Le cheikh g 
Mouhammed«el-Muhdi, dressèrent enfin ^ d!aoQord avec, 
le Cophte Jacob, une liste; et^ lorsqu'il fut nuit, te 
cheikh Sadat retourna chez lui , escorté par dixsoldats» 

Le cheikh Moustafa*Savi et Abdul*Fetah-Djevheri 
restèrent en prison* 

Le général en chef se retira dans* la maison de 
Murad-Bey, à Djizé, laissant au Ck^phte^ï^cob le soin 
de lever les contributions* Celui-ci habitait la maison 
de BarOudi , et faisait au peuple tout ce qui lui plaisait. 

L'impôt fut réparti sur les différens habitans , les 
négocians^ les artisans , les propriétaires du Jthaa de 
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ISJialili y les orfèvres , les chaudronniers , les censauts , 
les pesears : tous devaient payer depuis 3o,ooo jus- 
qu'à 30O9OOO tbalaris. 

Les dix soldats qui accompagnaient le cheikh Sadat 
restèrent à sa porte; et, vers le milieu de la nuit, il 
en vint dix autres, qui le conduisirent à la forteresse. 

Osman-Be}'-el«Berdissi implora sa grâce, et reçut 
Tassurance qu'on ne le tuerait pas. Il fut mis au cachot, 
où il dormait sur la pierre; il obtint à la fin d'aller chez 
lui pour faire vendre ses effets ; il vendit les bijoux de 
ses femmes, rassembla tout ce qu'il avait d'argent, et 
ne put faire que ist,ooo tbalaris. Les soldats ne le 
perdaient pas de vue. Quand il eut vendu tout ce qu'il 
possédait, on fit des recherches dans toute sa maison, 
on fouilla la terre et jusque dans les lieux d'aisance : 
on ne trouva rien. On le reconduisit en prison , et on 
le mit à la torture. Ibn-Sendoubi vint dénoncer où il 
avait caché sa femme et son fils : on les arrêta pour que, 
témoins des tourmens qu'il éprouvait, ils avouassent 
où il avait caché son argent. 

Les cheiks Abdallah-Cherkavi , Muhdi, Fayonmi, 
obtinrent la permission de conduire la femme chez 
eux. Le cheikh resta en prison , et fut mis de nouveau 
à la torture. On arrêta ses domestiques pour savoir où 
étaient cachées ses richesses. 

Moustafa-Savi et Séïd-Ibn-el-Fétah obtinrent une 
diminution d'impôt ; ce qu'on leur bonifia (ut ajouté 
aux autres. " 

Mouhammtd-Djevheri s'étant caché, sa maison fut 
pillée. Il pria Néfisé , épouse de Murad-Bey , d'inter- 
céder pour lui, obtint sa gr&ee; mais sa portion fut 
imposée aux autres. 

Jacob» k Gophte présidait ua diniii et «irait des 
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janissaires à ses ordres; il faisait comparaître les chefs 
des arts et métiers , les chefs de quartier, dressait des 
listes, et envoyait des soldats français pour exiger le 
paiement des parts de contribution. Chaque quartier 
avait son divan particulier, composé de Gophtes et de 
musulmans. On exigea le double de l'impôt qui avait 
été fixé; on bâtonnait, on emprisonnait, et les affaires 
qui ne se terminaient pas dans les divans particuliers 
étaient portées au divan de Jacob. Le peuple était 
tellement opprimé qu'on ne pensa pas à célébrer le 
Courban Baïram. On exigea une année anticipée 
d'impôt ; on ne voulait pas prendre d'effets pour de 
l'argent, et c'est avec peine qu'on obtenait de fairç 
passer les bijoux à vil prix. 

On enleva les mulets et on défendit aux musulmans 
de monter à cheval. Il n'y eut que cinq personnes qui fi- 
rent exception à cette règle, ce furent les cheikhs Muhdi, 
Cberkavi , Fayoumi , Emir et Mahmoud-ibnrEnsari. 

La levée de l'impôt entraîna beaucoup der'désordreé 
Lorsqu'un homme se sauvait, on arrêtait sa femme ei 
ses enfans et on les conduiisait en prison. Les chrétiens 
maltraitaient les musulmans: Où est donc, leur di-* 
saient-ils , votre Mahomet pour vous délivrer ? 

Des ingénieurs parcouraient la ville , écrivaient les 
noms des propriétaires et le prix des maisons : beau-» 
boup de personnes, ne pouvant supporter cet état de 
choses, abandonnèrent la ville. Parmi eux fut notre ami 
le cheikh Hassan dont j'ai cité plus haut les vers sur la 
ruine du Caire ; il se retira à Assiot et y resta dix-huit 
mois. 

La plupart de ceux qui avaient quitté le €aire re^ 

vinrent , contraints par la disetteet la peur des AxabeSi^ 

Le aq^on transféra, le divan de Jacob à la place dite 

II 
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le M eîdan ^ et on redoubla d'activité dans ia levée des 

impôts. 

Fin de t année. 

La caravane de la Mecque n'eut pas lieu. Cette an» 
née le Nil ne déborda pas beaucoup. 

Lorsque les Français étaient sur le point d'évacuer 
la ville de Fantà, un Osmanlis à cheval^ escorté par 
cinq fantassins , vint pour faire visite à Séîd-Ahmed- 
El-Bedavi. Le peuple en les Vdyant commença à crier i 
Dieu a donné la victoire aux vrais croyans! Les femmes^ 
les enfanS, injurièrent les Français , jetèrent leurs dia- 
peaux dans la boue. Ceux-€i disparurent d'abord j mais 
revenus trois jours après avec de rartillerie, ils canôn«» 
aèrent la ville et y entrèrent le sabre à la main et au pas 
de charge. Il se dirigèrent vers la maison des enfans 
de Cadem qu'ils avaient précédemment imposés à 
quinze mille tbalaris pour cause d'intelligence avec les 
Arabes. Ok les mit aum fers et on les conduisit à Djizè 
pendant le siège du Caire. Après la guerre on les re« 
conduisit à Fanta et on exigea d'eux quinze mille tha« 
laris. Un impôt de cent thalaris fut mis sur la ville. 
Les Français restèrent dans cette dernière jusqu'à ce 
que l'impôt fût entièrement acquitté. Ils relâchèrent 
les enfans de Cadem et ne gardèrent que Moustafa , le 
chef de la famille, et lui firent éprouver toute sorte dé 
tourmens; ils l'attachaient au soleils pendant la plus 
forte chaleur de l'été. Cet homme , corpulent et puis- 
smt, devint tout couvert de boutons. 

Les Français enlevèrent les omemens en or des 
lombes et des drapeaux; on estime qu'il y en avait pour 
cinq mille méticaux ^i). 

(x) Le miical ou médical , poids d'une drachme et demie. É. 
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La Tille de Mahallé-Coubra fut assiégée, et imposëe 
à cent mille thalaris. 

Pea après que la paix ayait été conclue , le vizir avait 
envoyé en Syrie l'ordre de rendre les prisonniers et de 
reprendre les communications par mer comme aupa- 
ravant. D'après cet avis, beaucoup de bâtimens arriva* 
rent dans le port d'Alexandrie, entres autres trois vais- 
seaux du grand-sultan , chargés de vivres et de muni- 
tions. A leur entrée ces bâtimens saluèrent, et hissèrent 
leur pavillon ; les Français répondirent et arborèrent le 
pavillon ottoman. Les vaisseaux donnèrent dans le 
piège, vinrent mouiller dans le port, et furent pris par 
les Français. La plupart des matelots grecs qui les mon» 
taient reçurent un uniforme et furent incorporés dans 
l'armée française : quelques-uns d'eux furent envoyés au 
Caire: c'étaient les plus cruels ennemis des musulmans. 

Murad-Bey, en allant dans la province du Saïd, en- 
leva la totalité des vivres et contributions que Dervich- 
Pacha avait ramassés et les envoya aux Français. 

Les Cophtes enseignaient aux Français la manière 
de lever les contributions et trouvaient eux-mêmes le 
moyen de s'en approprier une bonne part. On les 
voyait partir du Caire pour les diverses provinces avec 
un cortège de prince. Us étaient armés et escortés par 
des troupes frapçaises. Ils avaient des chevaux de main , 
des huissiers portant des cannes à pomme d'or et d'ar- 
gent : ils étaient accompagnés de secrétaires ^ de ban- 
quiers, de maîtres d'hôtel ^ et suivis d'une foule de do- 
mestiques. Ils envoyaient dans les villages un de leurs 
agens qui fixait un temps poar compter la somme exi- 
gée. Ce temps expiré, si l'on ne payait pas, le village 
était incendié et les femmes enlevées. Si les cheikhs de 
village cherchaient à se sauver ils étaient aussitôt arré- 
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ce qui se passait. Après bien des recherches dans le 
jardin et la maison, ayant trouvé l'assassin caché conf- 
ire un mur tombant en ruine, on le questionna, et Ton 
acquit la certitude que les habitans de la ville n'avaient 
pas participé à ce crime. On envoya également du 
monde pour examiner la contenance du peuple; en 
voyant qu'il n'éprouvait d'autre sentiment que celui de 
l'inquiétude, les Français renoncèrent au projet qu'ils 
avaient conçu (i). 

On fit appeller le cheikh Abdallah-Cherkavi et le 
cheikh Arichi ; ils restèrent jusqu'à minuit. On les 
chargea d arrêter et d'interoger les individus désignés 
par l'assassin. Us allèrent , avec le chef de police , à la 
mosquée d'Azhari , arrêtèrent trois des individus dé- 
signés; le quatrième s'était enfui. 

On forma, dans la maison du lieutenant, un tri- 
bunal suivant l'usage français , pour faire le procès du 
meurtrier et de ses complices. 

Moustafa-Effendi, de Brousse, qui avait d'abord été 
arrêté , fut relâché, ayant été reconnu innocent. 

La procédure fut imprimée en turc, en français et 
en arabe. Je n'avais pas d'abord l'intention d'en parler; 
mais beaucoup de monde désirait savoir Comment 
s'était passé ce fait , et comment se rendait la justiœ 
chez les Français, nation qui a beaucoup d'esprit, mais 
pas de religion. On était également curieux de voir 
comment ils puniraient un homme du peuple assassin 
de leur chef. Us ne l'ont pas exécuté sur-le*cbamp, quoi- 

(i) Ce n'était pas un projet , mais un sentiment de fureur et d*exaltation , 
fruit du désespoir des Français. Peu s*en fallut que le Caire ne fût changé en 
nn moncean de ruines; l«s soldata voulaient livrer «ette viUe aux flammes, 
il ne fallut lien moins qoe toute Tautoiité des ctffîcieFs pour empêcher avec 
peine la plus affreuse desiittlaitrophes. B^atlonsfrsmfQises^ B. 
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qu'ils aient trouvé sur lui l'instrument de son crime 
encore teint du sang de leur général. Us établirent un 
tribunal régulier devant lequel ils firent comparaître 
le meurtrier^ qu'ils interrogèrent simplement et mirent 
ensuite à }a torture. Ils interrogèrent séparément ses 
complices 9 les confrontèrent ensuite, et les jugèrent 
avec justice. Ceci est bien différent de la marche que 
nous sttivo^i^y bien diffjérej[it surtout de la conduite de 
ces méprisables armées ottomanes, dont les chefs et 
soldats se qmtlifîent de musulmans, et ne connaissent 
pas même leur religion ; dans l'ignorance où ils sont 
des plus simples règles de la justice, ils croient pouvoir 
tuer sans jamais faire de procès. 

Procès-verbal. 

ahe ^5 prairial , l'an viii de la république fran* 
çaise, nous soussignés, médecins et chirurgien en chef, 
à deux heures après midi , nous nous sommes trans- 
portés à la maison du général en chef, à Ezbekié , dans 

la ville du Caire . . é 

» 

Abdallah Jacques Menou , gouverneur de Rosette , 
fut nommé à la place du général en chef. Le général 
Menou, à l'arrivée des Français^ avait feint de se faire 
musulman, et avait pris le nom d'Abdallah. Il s'était 
marié avec une femme musulmane. Le général Béliart 
fut nommé lieutenant (i). 

Quand le procès de l'assassin de Kléber fut terminé, 
on l'imprima. 

Dans la nuit du lundi au mardi , ^5 de mouharrem , 
on publia l'ordre de balayer les rues dans le voisinage 
des autorités. 

(i) Sous enteodu da géaéral en chef. B. 
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Le matin, une troupe de Cophtes et de Syriens sor- 
tirent avec un grand cortège , les uns à pied y les autres 
à cheval, ainsi qu'un nombre considérable d'officiers 
et de soldats. Le corps de EJëber était dans un coffre 
de plomb fermé; il était placé sur une voiture; on 
voyait dessus son chapeau, son sabre, et le poignard 
avec lequel il avait été tué, encore couvert de son sang. 
Aux quatre coins de la voiture étaient quatre drapeaux; 
les tambours, couverts d'une toile noire, battaient 
d'une autre manière que de coutume ; les soldats por- 
taient le fusil renversé sous le bras gauche; le cercueil 
était recouvert de velours noir avec des larmes d'ar- 
gent. Arrivé près de la fosse, on tira un grand nombre 
de coups de canon et de fusil. Le cortège, parti d'Ez- 
bekié, passa par la porte de Courak, suivit la rue de 
Djémanissé, du côté de Nasrié, et s'arrêta à la mon- 
tagne d'Okareb, où on avait construit un fort. On fît 
comparaître Suléiman l'Alepin et ses trois complices, 
et le jugement fut mis à exécution. 

Le cortège s'avança jusqu'à la porte du Kaser-el- 
Aïn, où on déposa le cercueil sur un endroit élevé; on 
le recouvrit de terre , on mit une grille autour et une 
tente dessus; des cyprès avaient été plantés tout autour; 
des soldats furent ensuite placés à la porte, veillant 
jour et nuit le monument; et tout se termina ainsi. 

Le lendemain matin , le lieutenant et Tagha ^e ren- 
dirent à la mosquée d'Azhari, firent des recherches 
partout; les scheikhs qui étaient présens n'ouvrirent 
pas la bouche. 

Le jeudi, le général en chef Abdallah Jacques Me- 
nou , le lieutenant et l'agha vinrent faire de nouvelles 
perquisitions dans la mosquée d'Azhari; ils firent creu- 
ser dans divers endroits, et, n'ayant pas trouvé d'armes. 
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ils se retirèrent. Le peuple s'empressa de reprendre ce 
qu'il avait déposé dans les diverses mosquées. 

On prit les. noms des principaux employés de la 
mosquée d'Aa^ari , ainsi que celui des personnes du 
voisinage , et on leur intima Tordre de n'admettre chez 
eux aucun étranger. On renvoya les Turcs qui s'y 
trouvaient. 

A trois heures après* midi , les cheikhs Cherkavi , 
Muhdi et Savi vinrent demander au, général en chef 
la permission de fermer et de sceller la mosquée d'Azhari; 
quelques Cophtes qui étaient auprèsdu général voulu- 
rent s'y opposer. Le cheikh Cherkavi, dans un mouve- 
ment de colère , s'écria : a O Cophtes ! c'est assez nous 
persécuter !» 

Les cheikhs voulaient , par cette mesure , remédier 
atout désordre. Comme cette disposition entrait d'ail- 
leurs aussi dans les vues du général en chef , la per- 
mission fut accordée, et les portes de la mosquée furent 
fermées et clouées. 

A la fin du mois on exigea des odjakli (chefs des cor- 
porations) qu'ils rendissent leurs armes. Ils en appor- 
tèrent quelques-unes seulement. On renouvela l'ordre, 
et ils dirent qu'ils n'en avaient pas d'autres. Lorsqu'on 
leur objecta qu'on en avait vu beaucoup d'autres bril- 
ler derrière les retranchemens, ils répondirent que c'é- 
taient les armes des Osmanlis et de quelques Égyptiens 
partis avec eux. 

Mardi, i®^ du mois de sefer. — Au commencement 
de ce mois quelques cheikhs, suivis de leurs familles, 
partirent pour le pays de Riaf , entre autres le cheikh 
Mouhammed Hariri , qui avait avec lui la famille du 
xîheikh Sahimi et celle de son gendre le cheikh Muhdi. 

Le peuple voulut les suivre; mais les Français firent 
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afficher et publier par les crieuns publics la défense de 
sortir de la ville , Eoeuaçaut ceux qui étaient partis de 
livrer leurs maisons au pillage s'ils ne retournaient 
pas dans Tespaee de quinze jours. La{dupart revinrent, 
et, dans la suite, celui qui avait des affaires au deboi» 
devait se munir d'un permis. 

On frappa la ville d'une imposition de 4>ooo,oQO 
(186,000 tbalarib). On n'était pas encore remis de la 
précédente imposition. On éprouva de grands tourmens; 
beaucoup de monde périt en prison et dans les doub- 
leurs de la torture) plusieurs personnes se sauvèrent : 
oe fiit 4in nouveau malheur après tant de malheurs. 

Les maisons et les propriétés furent imposées à 
aoo,ooo thaï. , les autorités à 170,000 » le commerce à 
900,000, les artisans à 70,000, et on évalua à 100,000 
le dédommagement exigé pour le pillage pendant la 
révolte. Ce furent les chefs de chaque quartier qui 
furept chargés de la levée de tous ces impots. 

On visita les maisons habitées et inhabitées, et aa 
les divisa en trois classes :1a première payait 70 thala- 
ris , la seconde 4o et la dernière so. Le locataire ou le 
propriétaire payait, et les voisins payaient également 
pour les maisons inhabitées. 

Le â6, le cheikh Sadat sortit de prison , après avoir 
payé entièrement sa part d'imposition. On s*empara 
en outre de ses effets, de ses propriétés, des biens de 
la mosquée, et on lui défendit de monter à dieval. 

Le mois de rabiul-eweh r^ On menaça de nouveau 
ceux qui s'étaient sauvés du Caire de livrer au pillage 
leurs maisons s'ils ne revenaient dans trente-deux jours. 

14e peuple était bien malheureux. Les Français ou- 
vraient les maisons sous le prétexte le plus frivole , 
n'ayant aucun égard pour personne. Le général en chef 
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ne se moatrait pas et ne recevait personne ; les officiers 
suivaient son exemple, et leur manière d'être changea 
à l'égard des musulmans. 

Les chrétiens j les Cophtes j les Syriens et les Grecs 
maltraitaient les musulmans ; ils les forçaient à se tenir 
debout lorsqu'ils passaient; et lorsqu'un musulman 
oubliait de se lever devant un officier supérieur, il était 
immédiatement conduit à la forteresse , où il recevait 
la bastonnade , et ne sortait ensuite que très difficile- 
ment. 

Moustafa-Paeha étant sorti de prison, reçut des pré- 
sens et fut envoyé à Damiette où il mourut ^elque 
traips après. Cet homme était d'une bravoure extraor- 
dinaire , et n'a perdu la bataille d'Aboukir que par un 
accident. 

Au mois de rebi-ussani, on redoubla d'activité dans 
la levée des contributions. Un Cophte nommé Ghukr- 
Allah ( grâces à Dieu ) et qui était plutôt la colère de 
Dieu , fut chargé de cette rentrée ; il tourmenta le 
peuple d'une manières cruelle ; accompagné de soldats 
et de maçons , il entrait dans toutes les maisons sans 
distinction, et les faisait impitoyablement démolir 
lorsqu'on ne payait pas au terme prescrit. 

Au Boulak il fît enfermer un homme et une femme, 
et les étouffa en brûlant du 'chanvre et du coton. 

A Caire où on avait fermé les boutiques , les ma- 
gasins et les khans, il les fit ouvrir l'un après l'autre, et 
entassa des marchandises pour la valeur de la contri- 
bution ; lorsqu'on ne trouvait pas de quoi la complé- 
ter, on prenait le reste au voisin; les dépôts même 
n'étaient pas respectés. 

La mosquée d'Asbdk sur la place d'Ëzbèkié fut 
transformée en marché. 
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Des impôts furent mis sur les objets de luxe. 

On démolit les maisons des graods et de ceux qui 
s'étaient sauvés ; les forteresses furent réparées et on 
en éleva même de nouvelles. 

Au mois de d jémazi-el -ewel , les désastres et les mal- 
heurs du mois précédent furent encore augmentés. Dans 
ce mois, on démolit le marché d'Hussein ; les mosquées, 
lesbains, les magasins et les boutiques situés en-dehors 
des portes de Futouh et de Nasri. Les propriétaires ne 
pouvaient disposer des matériaux ; ces derniers servaient 
à de nouvelles constructions. ïl est impossible d'éva- 
luer l%nombre des maisons qui furent abattues. 

L'emprisonnement et les tortures continuèrent d'être 
infligés pour la levée des contributions. La liste des 
contribuables, avec la somme que chacun devait payer, 
était portée à chaque domicile par un janissaire ; lors- 
qu'on s'éveillait, on la trouvait affichée à sa porte , et 
si l'on ne se soumettait pas à l'instant^ la maison était 
abattue. On maltraitait les femmes, et on exigeait plus 
qu'il n'était fixé pour que. la maison ne fût pas démolie. 

Le 5 de ce mois, fête de la croix, le soleil passa 
au signe de la balance. C'était le premier jour de la 
neuvième année de la république; ce mois, qu'ils appel- 
lent vendémiaire , ils le célébrèrent par des illumina- 
tions, des salves d'artillerie et un feu d'artifice. 

Le matin de ce jour, l'armée sortit par la porte de 
Masr, fit un simulacre de combat et rentra après midi 
avec la musique. 

L*état du peuple était toujours le même. 

Au mois dedjémazius-sani les villes et villages furent 
soumis à un impôt annuel divisé en trois classes. 

La première classe, celle de ceux qui avait mille 
charrues , payait 5oo fr. 
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La deiudème classe, possédant cinq cents dbarrues, 
payait 3oo fr« 

La troisième classe i5o fr. 

Le cheikh Sulëiman-Fayoumi, nommé cheikh des 
cheikhs , était chargé de la levée de ces impôts sous la 
direction d'un préposé français. 

Les paysans jetèrent les hauts cris , ils étaient pau- 
vres et avaient à peine de quoi vivre; ainsi le malheur 
s'étendit également aux dehors de la ville. 

On établit un divan contraire au premier, composé 
de neuf personnes. Il ne se trouvait parmi ses membres, 
ni Odjakli, ni Syrien, ni Cophte. C'était Tunique divan ; 
il n'y avait plus de divan particulier ou général. 

Un coDunissaire nommé Forit en était le juge su-* 
preme ; il avait sous ses ordres deux secrétaires mu- 
sulmans et un secrétaire français, deux drogmans et 
cinq janissaires. Il tenait ses séances dix fois par mois 
dans la maison de Rechwan-Bey. Cette maison avait 
été réparée et meublée magnifiquement. Les séances 
se tenaient dans la grande salle du harem : elles du- 
raient depuis neuf heures du matin jusqu'au coucher 
du soleil. Tous les membres du divan recevaient dix 
piastres par jour, et il leur était défendu de rien recevoir 
de personne. 

Le i5 eut lieu l'ouverture de ce divan. Neuf cheikhs 
et le cadi étaient réunis lorsque Forit vint s'asseoir 
au milieu d'eux ; le drogman resta debout. 

Les personnes qui avaient des réclamations étaient 
derrière une grille, un huissier les faisait entrer l'un 
après l'autre. La procès entendu, le cadi prenait l'avis 
des cheikhs et décidait, on il en référait au grand juge; 
si l'on demandait un acte , il était délivré , et si <^était 
une affaire de police ou d'administration, on en faisait 
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un rapport eu général en chef. On dressa le procès* 
verbal de cette première séance , qui fut porté au gé* 
néral en chef. 

A côté de cette maison (fa Rechwan-Bey on en ouvrit 
et répara une autre destinée à un tribunal de conuneroe^ 
composé de musulmans et de chrétiens, mais on n'eut 
pas le temps de terminer ce tribunal. 

Le a3 on fit le recensement des pauvres^ et les ad- 
ministrateurs des biens des mosquées reçurent l'ordre 
de présenter leurs registres. La même disposition fut 
exécutée hors de la ville. 

A la fin du mois un marchand d'huile vint auprès du 
lieutenant pour réclamer son fils que l'on avait arrêté. 
Une femme était venue demander de l'huile k son fils, 
et sur le refus de celui-ci, elle lui avait dit : « C'est pour 
la vendre aux Turcs que vous la cachez ? — Oui , ré- 
pondit-il j en dépit de toi et des Français ! » Un enfiint 
vint le dénoncer au lieutenant , qui le fit arrêter. 

Le lieutenant répondit au marchand d'huile : « Ne 
crains rien pour ton fils, on ne le tuera pas ; les Fraa* 
çais ne commettent pas d'injustice. » Le lendemain on 
l'exécuta. Cet homme , ainsi que quatre autres, allèrent 
jouir de la miséricore divine , c'est-à-dire périrent 
sans que personne connût leur faute* 

Au mois de redjeb les demandes arbitraires, la ruine 
des maisons et le pillage, allèrent en augmentant. 
L'impôt de 186,000 thalaris, mis sur le commerce et 
qui devait s'effectuer en trois paiemens, &isait beau- 
coup souffrir. 

Les négocians et les artisans se réunirent pour re« 
présenter que cet impôt était^u<dessasdes moyens du 
peuple. 
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I* Us reprësentèrent qu'il n'y atait pas de com» 



merce ; 



a"" Qu'on leur avait enlève leurs marchandises ; * 

3** Que les Qtfgocians et artisans étaient déjà portés 
sar les autres listes d^inaposittons } 

4 Enfin que les nëgo^^ians riches s'étaient enfuis. 

Le président du divan ordonna de dresser la liste 
des eadis de^ difiSérentes villes ; ils devaient être ^us 
au scrutin et ooafirmës par le général en chef. 

Le 4 9 îl y eut plusieurs exécutions à Roumdlé et 
autres endroits* ce C'est la récompense , disait-^on^ de 
ceux qui prennent parti pour les Osmanlis contre les 
Français. » 

he 7^ le cheikh Ahmed-Âriohi fut nommé au scrutin 
cadi du Caire. 

Le Sf on exécuta un jeune homme et une jeune fille 
à la porte de Charié* On disait que ces deux individus ^ 
au service d'un Français^ avaient voulu rempoisonner. 

Le 9, une députation d'Odjaklis (i) vint offrir U ga« 
mtie d'une aréimce de aS^ooo thalaris^ moyennant 
qu'on leinr permit de faire venir du café. La permission 
fiu accordée.. Ils «nvbyàrent un messager au dehors; 
mais celui-ci retourna en disant que la défense des 
Ffiançais subsistait toujours, et qu'il lui avait été impos- 
sible d'exécuter la' commission* On adressa une re-* 
quête aw général en chef à ce sujet* La requête resta 
saas r^onse^ 

Le i49 le général lieutenant donna un grand repas 
aux dieikhs , aux Odjaklis , aux grands du divan , aux 
pinoipaux négocians ^ chrétiens , cophtes et syriens. 

Le ift , deux femme» furent ignominieusement pro- 

■ ^ * 

(r).b»BotaUei.B. 



1^6 LES FRANÇAIS EN EGYPTE^ 

menées par les rues. Le crieur public annonçait qu'elles 
avaient vendu une femme libre. 

L'impôtayant été exigé des Odjaklis, ils répondirent 
qu'ils ne pouvaient le payer, puisque les Français avaient 
défendu l'introduction des cafés. Après beaucoup de 
discussions ^ cette affaire fut renvoyée à M. Este?, tré- 
sorier. 

Le 27, des Odjaklis, des grands^ et quelques femmes, 
se présentèrent au divan demandant une diminution 
d'impôt : a Nous savons bien y disaient-ils , que les 
Français veulent s'emparer de nos propriétés ; mais 
comment pourrons*nous après vivre et payer nos con- 
tributions ? » 

Le président du divan Forit leur demanda s'ils par- 
laient ainsi d'après le dire de personnes dignes de foi. 
Le cb^kh Ali-Bekriet le cbeikb Muhdi assurèrent l'avoir 
çntendu dire au trésorier. Les Odjakiis s'écrièrent : 
<$ Cependant Bonaparte et ses successeurs ont garanti 
nos propriétés. » 

Après beaucoup de paroles , le président les renvoya 
en disant qu'il avait été nommé juge et non gbuver^ 
neur de l'Egypte; que tout ce qu'il pouvait faire^ c'était 
de les aider. 

Quelques jours après , le général en chef fit publier 
l'ordre de re^ecter les propriétés , et dit luî-mâme 
que, « si le trésorier a dit qu'on voulait s'en emparer, 
ce c'était une plaisanterie ou une erreur dudrogmaB.» 

IjC 28, quelques habitans du Caire, sortis pour se 
promeneur du côté de Cbeikh-Canier, ayant pris tout ce 
qu'il leur fallait pour y passer la journée, furent ar* 
rqtés par les soldats, de la mosquée Bibers,: dehors 
d'Husséinié, et furent mis en prison dans un fort qu'on 
avait élevé dans cet endroit. Ils envoyèrent prévenir 
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le lieutenant Bëliard , qui les fit comparaître le lende- 
main f escortés par des soldats armés. Après avoir été 
interrogés, ils furentr envoyés exempts de contribution. 

Au mois de chaban , on tint conseil dans le divan 
relativement à l'impôt appelé capitation. Après beau- 
coup de discussions, il fut convenu que cet impôt se- 
rait prélevé par des musulmans ; qu'aucun chrétien ni 
Gophte ne s'en mêlerait; que les femmes^ les enfans, 
les ulémas, les domestiques et les pauvres en seraient 
exempts» 

Le procès*verbal de cette séance fut adressé au gé- 
néral en chef, qui l'approuva. 

Il y eut un autre conseil tenu dans la maison de 
Daoud-Kiachef, derrière la mosquée Gaourié. Ce con- 
seil était composé de Séid-Ahmed-Zerrou-Ibrahim- 
Ëffendi , écrivain de la marine; Ahmed-Ibn-Mahmoud, 
Mouharrem, et autres écrivains. On dressa la liste des 
banquiers, des peseurs publics, des mesureurs de grains; 
ils avaient été taxés à 60,000 tbalaris, sans compter les 
autres impôts, parce que ces trois métiers n'ont pas 
besoin de mise de fonds. On les divisa en plusieurs 
classes.- 

On cessa de percevoir le droit de la douane pour la 
soie venant de Damiette à Mahallet-Rubra. 

Le général en chef fit demander aux cheikhs si les 
hommes qui marchaient tout nus dans les rues , qui ne 
jeûnaient pas et ne faisaient pas la prière, devaient être 
considérés comme de bons musulmans. Sur leur ré- 
ponse que cela était contraire à la loi et à la religion , 
on donna Tordre d'arrêter tous ceux qui se trouvaient 
dans cet état. Si le contrevenant était un fou, on l'en- 
voyait à l'hôpital; s'il n'était pas fou, il devait mar- 
cher avec décence ou sortir de la ville. 

12 
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Le médecin en chef des Français (i) fit présent aux 
membres du divan d'un traité sur la petite-vérole. Il 
fut accepté, et on le remercia. 

A cette occasion , le médecin du grand-seigneur pro- 
fite de ce passage pour parler, dans sa traduction tur- 
que, de la vaccine. 

Le 1 1 de ce mois , on trouva une femme assassinée 
dans le jardin d'EumeroKiachef, près le pont des Lions. 
Un homme du cadi , accompagné de l'agha se rendit 
sur les lieux et dressa procès-verbal. On mit en prison 
la garde et. M chef de Tendroit. On les relâcha peu 
de temps après , n'ayant pu rien découvrir. 
• Le bâtiment que l'on construisait à Ëzbékié , à la 
porte d'Â.va, fut terminé; il s'appelait la Comédie. On 
s'y réunissait tous les dix jours pour y passer la soirée 
et assister à des jeux ou spectacles pendant environ 
quatre heures. Il fallait une carte pour y entrer. 

Le 1 6 , le président du divan annonça aux cheikhs 
que le général en chef voulait qu'on tînt* à l'avenir des 
registres consftatant les décès et les naissances pour les 
musulmans, comme Bonaparte en avait eu l'intention 
avant son départ. Cette mesure , ajouta-t-il , est très- 
importante pour la conservation des familles, la con- 
naissance des âges , et pour la validité des mariages. 

Leschefsde quartier donnèrenten conséquence des or- 
di*es à ceux qui lavent les corps (ji) et aux sages^femmes. 

Le président annonça que Réckidiéj musulmane et 
épouse du général en chef, venant de donner le jour 
à un enfant , il convenait d'adresser au général des fé- 
licitations à cet égard. 

(i) Desgenetles. 

(2) Les musulmans sont dans Tosage de laver le corps des morts avant de 
les enterrer. B. 
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On écrivit donc une longue lettre de compliment , 
que l'on remit au président. 

Le 25^ le général en chef adressa aux cheikhs du 
divan une lettre qui fut traduite par le premier drog<» 
man Raphaël. En voici la copie exacte : 

ce Au nom de Dieu clément et miséricordieux; il n'y 
a de Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. 

ce Abdallah Jacques Menou, général en chef de 
l'armée de la république française d'Orient, présente* 
ment dépositaire et ordonnateu r de ses ordres en Egypte^ 
aux cheikhs et ulémas membres du divan du Caire; que 
Dieu très-haut prolonge leur existence , et daigne ré- 
pandre sur eux les lumières nécessaires à l'accomplis* 
sèment des devoirs de leur charge. Ainsi soit-il, ô 
Assistance divine! 

« La lettre que vous m'avez adressée a rempli mon 
ame et mon cœur de jciie; nous avons reçu ce témoi- 
gnage de votre amitié, et vous êtes bien dignes, par 
votre justice et vos lumières , des hautes fonctions pour 
lesquelles je vous ai choisis. 

oc Nous savons que le G>ran sacré est le meilleur des 
livres; il contient des principes de sagesse et de vérité ; 
ses principes n'ont de fondement que la justice et l'é* 
quité. C'est surtout lorsqu'on le montre à des personnes 
instruites et déjà versées dans les sciences qu'on en re- 
tire de grands avantages. Je sais, en outre, que le no« 
ble Coran est écrit avec ordre et méthode (i). 

(i). L*orclre ou la méthode ne saurait être le caractère dislinctif du 
Coran. Cétaît presque toujours dans les momens de perplexité et d'embar- 
ras où se trourah le législateur des Arabes que 1m feuilles , disait-il , de ce 
lÎTre lui descendaient du ciel. Elles répondaient exactement aux diTcrset 
circonstances de sa TÎe et de sa doctrine, puisqn*]! les publiait à mesure 
qu'il était question d'autoriser on projet y d*approuTer ou de rejeter une ac- 
tion y d'absoudre ou de condamner quelqu'un , de confirmer on d'abolir dH- 
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ce Le monde est pleia de vaaité , et se précipite vers 
sa ruine. 

«c Tout ce qui existe se meut avec ordre , et c'est le 
très-saint Créateur qui conduit tout ce mouvement. C'est 
ainsi y par exemple, que les étoiles nous indiquent la 
marche du temps et nous font connaître l'ordre des 
saisons 9 qui se suivent régulièrement; la nuit et le 
jour qui se succèdent avec tant d'exactitude; la végé- 
tation des plantes ; la différence entre la lumière et 
r.obscuritéy etc. Que deviendrions-nous si cet ordre 
admirable cessait d'exister, même pour peu de temps? 

« Que les vénérables cheikhs et ulémas nous disent 
ce que deviendrait l'Egypte si le fleuve béni du Nil 
cessait découler comme de coutume (queDieunous eu 
préserve I ). I^oint de doute que , dans ce cas, le pays ne 
cessât d'être habitable durant une année entière par 
suite de la privation d'eau et de la sécheresse de la 
terre. Alors le sable envahirait les jardins et dépasse- 
rait les murailles; le monde périrait de faim, et la terre, 
réduite à un désert, n'offrirait plus à sa surface que 
les corps inanimés de ses habitans. (Grand Dieu! toi 
qui es le conservateur des êtres , préserve-nous d'une 
telle catastrophe ! ) 

a Si Dieu, très-haut et très-saint par sa science, sa 
puissance et sa justice infinie, a établi dans le monde 
cet ordre admirable, c'est qu'il savait que sans ordre 
le monde périrait bientôt. Nous sommes des pécheurs. 



férentes loi. Ce livre est le recueil des dogmes et des précrples de la reli- 
gion musulmane. Il contient cent quatorze chapitres (Surrès), six. mille six 
cent soixante-six versets {Aïets\ et trente sections ou cahiers (JDjuzj)! L'ordre 
de leur rédaction n*est cependant pas celui dans lequel Mohammed les a re- 
çus et promulgés. (M. D'Oassoir, Tableau général de C empire ottoman, 
tom. i^' , p. 84 ) édit. in-8. ) 
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nous suivons la route de Terreur sans entendre sa voix 
divine. Prions Dieu seulement de nous aider à obser- 
ver notre religion y et de nous diriger dans ce monde. 

a O cheiks trèsrhonorés! et vous vénérables ulémas! 
vous tous qui voyez Tordre admirable qui existe dans 
ce monde, sachez que la volonté de Dieu très-haut est 
que Thomme cherche Tordre en toute chose. 

« Les pays et les climats ne jouissent d'un état pro- 
spère que lorsque les habitans connaissent les lois éta- 
blies avec sagesse 9 et qu'ils les observent exactement. 
Les empires, au contraire , tombent en décadence dès 
que les habitans, remplis de vanité /n'ont plus pour 
règle que leurs passions. 

« Le brave, le courageux, le grand et célèbre Bo^ 
naparte a voulu qu'il fût tenu un registre constatant 
les décès, les naissances et les mariages. Cette dispo*- 
sition est très-importante.' Il faut qu'il y ait aussi un 
registre des propriétés. 

(( Toutes ces formalités sont nécessaires au juge pour 
terminer les procès entre héritiers. Par ce moyen la 
naissance, qui seule donne le droit d'hériter, sera lé- 
galement constatée. S'il plaît à Dieu , nous prendrons 
toutes les mesures propres à assurer le bien et la pro- 
spérité du pays dont le gouvernement m'a été«confié. 
C'est ainsi que nous accomplirons les vœux de la ré- 
publique française ^t de S. £. le premier consul Bona« 
parte. 

i< O cheikhs, et vous ulémas, nous vous remercions 
des félicitations que vous nous avez adressées sur la 
naissance de notre fils Seïd-Suléiman-Murad-Jâc.ques~ 
Menou. Demandons à Dieu très-haut que, par l'iaterr 
cession de son envoyé , le prophète des prophètes, '\l 
nous conserve long-temps cet enfant : Puisse-t-il êtr« 
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toujours Tami de la justice et de la vërito! qu'il tienne 
sa parole et ne soit pas ambitieux ; ces vertus sont la 
meilleure des richesses que je souhaite a mon fils. 
L'homme n'obtient le bien que par l'éducation , trésor 
plus précieux que l'argent et l'or. 

« Nous prions Dieu de vous conserver. 

a Salut. » 

Vers la fin du mois, le minaret de la mosquée Cau- 
soun s'écroula et détruisit une partie de cet édifice. Les 
débris de ce minaret restent jusqu'à présent dans la 
rue. Je pense que cet accident a été occàsioné par une 
explosion de la poudre. 

Le mois de ramazan commence la nuit du ven- 
dredi. 

Le chef de police et le chef des artisans parcourent 
les rues de la ville , suivant l'usage , avec les tambours 
et la musique. Ils ont reçu 5o,ooo piastres pour les 
dépenses ordinaires de cette solennité. 

Le 5 , on s'occupa des dispositions relatives au kisvè 
de ia Mecque, préparé antérieurement par Moustafa* 
Pacha et mon ami Séid JsmaïUel-Kathas. Le voile était 
déposé dans la mosquée d'Hussein . 

Le lieutenant annonça que le général en chef devait 
aller jeudi avant midi à cette mosquée pour recon* 
naître l'élat dans lequel se trouvait le kisvè, le faire 
réparer s'il était nécessaire , et l'envoyer à la Mecque 
au nom de la république. 

Le même jour, on lut l'annonce de la paix conclue 
entre la France et les Barbaresques, et on invita les 
négocians à se livrer sans crainte aux opérations com* 
merciales. Ces avis n'eurent aucune suite. 
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Le cheikh Ahmed-Arichi , élu au scrutin cadi du 
Caire j fut confirmé. 

Lie gouverneur Béliard ayant * réuni dhez lui lei» 
cheikhs du divan et les odjakUs^ y revêtit un des cheikhs 
d'une pelisse de sammour^ On se rendit ensuite en côr**^ 
tége^ avec des troupes , au Mehkénié, où le cheikh 
Ahmed^Arichi fut installé ^ et où on lut, devant tout le 
monde 9 la confirmation du cadi. 

Jeudi, le préôdent et les cheikhs du divan se réu- 
nirent à la mosquée d'Hussein , pour y attendre le 
général en chef. Il y avait, ce jour-là, une plus grande 
affluence de monde qu'à lordinaire. 

Le général ea chef descendit de cheval à la grande 
porte de la mosquée , et y lorsqu'il voulut entrer, il fut 
étonné de voir tant de monde; il demanda à ceux qui 
l'entouraient ce que signifiait cette foule. On lui ré- 
pondit que le peuple , pendant le ramazan , s'assemblait 
toujours dans cette mosquée , et que , comme il n'avarit 
pas donné d'ordre contraire , on ne s'était pas opposé 
à cette réunion. Le général remonta à cheval , en disant : 
c( Ce sera pour un autre jour. » 

Dans la nuit du samedi, 9 de ramazan , on arrêta 
sept personnes de la maison de Séïd-Mahmoud-Abou- 
Déffié , savoir : 

Mehemmet-ËfFendi , son frère ; cheikh Ismaël-Mun- 
oeir,'son gendre; Ismaël-Tchelebi , Bernoussi, le Saka 
et un domestique. 

Voici ce qui a donné lieu à ces arrestations : 

Séid-Mahmoud-Abou-DéfBé était intimement lié 
avec Ali, pacha de Tripoli ; ils s'étaient connus à Djizé, 
et avaient fait ensemble un pèlerinage en 1 189/ Lors- 
que l'armée française débarqua en Egypte , Ali-Pacha 
était retourné à Tripoli. Il revint en Egypte avec le 
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grand-vizir, et jouissait de la confiance de S. A., par 
suite des liaisons qu'il avait conservées dans ce pays. 
Séid*Mahnioud-Âbou-DéfBé fut désigné par lui comme 
un homme capable, par sa position et ses connais- 
sances, de donner d'utiles renseignemens : dès lors, la 
correspondance fut entamée. Lorsque la paix fîit rom- 
pue et que Tarrnée ottomane rétrograda, la correspon- 
dance continua toujours. Mahmoud prenait les plus 
grandes précautions pour la cacher aux Français, qui 
étaient d'une extrême vigilance à ce sujet. 

Il allait à Caltop , y attendait le messager, lisait ses 
lettres , y faisait ses réponses. Il venait de recevoir avec 
sa correspondance quatre papiers écrits en français, 
qu'on lui disait de faire placarder dans les quatre en- 
droits les plus fréquentés par les Français. Il en avait 
déjà fait placer deux : son domestique était à clouer le 
troisième près le bain des Chiens, lorsqu'il fut arrêté. 
Le maître, qui observait de loin, voyant son agent 
découvert, avisa aux moyens de se sauver. 

Mahmoud-Abou-Déffié rentra chez lui , et dit à son 
frère de faire face à l'orage, pendant qu'il allait se 
cacher. Le lieutenant arriva ., arrêta les sept personnes 
désignées plus haut , mit des gardes dans la maison , 
et fit des perquisitions pour trouver Mahmoud : plu- 
sieurs jours se passèrent en recherches inutiles. La 
maison fut livrée au pillage , les domestiques mêmes 
indiquaient les endroits les plus secrets. On conduisit 
les personnes arrêtées à la forteresse, où elles furent 
mi^es à la torture. 

On fit toroparaitre le cheikh de Caliop et tous ceux 
chez qui Mahmoud avait été; on voulut les forcer à le 
retrouver. 

Le domestique qui avait été surpris fut relâché; on 
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lui donna cinquante th^iaris , et on lui en promit mille 
s*il parvenait à découvrir son maître. On le fit sur- 
veiller. 

Mahmoud-Abou-DëfBë eut beaucoup de peine à se 
soustraire aux recherches faites pour le trouver : ses 
parens et ses amis craignaient de le recevoir. Après 
avoir passé vd'un endroit dans un autre ^ il se fixa chez 
les Beni-Halavé , à Humié , où il fut comblé de poli^ 
tesses. Il y resta caché jusqu'à ce que Dieu le délivrât. 

Le jeudi y i4 de ramazan , Ëstèye , trésorier de la 
république, et Foret, président du divan, nommés* 
pour constater l'état où se trouvait le kisvé , se trans- 
portèrent à la mosquée d'Hussein , accompagnés des 
cheikhs, du cadi, du chef de police et du chef des^ 
peseurs. A leur arrivée , on fît sortir tout le monde de 
la mosquée , et les ouvriers employés à ce travail dé- 
couvrirent le kisvé. UajSLnt trouvé un peu endommagé, 
on ordonna de le réparer; on paya d'avance les frais, 
et on distribua de l'argent aux personnes chargées de 
le garder. Quand le kisi^é fut réparé, on le remit à sa 
place. > 

Le a4 au matin , des salves d'artillerie tirées de la 
forteresse furent le signal de l'heureuse nouvelle ap- 
portée par deux bâtimens de l'envoi prochain de troupes 
et de munitions. 

On annonçait que Bonaparte avait triomphé des 
Autrichiens^ et qu'il était sur le point de conclure la 
paix ; qu'il n'avait plus besoin de troupes ni de muni-* 
lions, et qu'il les envoyait au Caire; ' ; 

On attendait deux autres bâtiment qui devaient' 
apporter la nouvelle de la paix. D'après cda, on pou- 
vait présumer que l'Egypte resterait aux Français sans, 
partage. 
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Ces nouvelles furent lues dans le divan. 

Au mois de chewal^ la peste se déclara; les Fran- 
çais en furent efFrayés. Ils mirent à l'air tous leurs 
effets, les lavèrent avec soin et firent balayer leurs 
liaisons. 

Dès ce moment, une quarantaine (ut établie. 

Le 8, Foret, président du divan, annonça que le 
général en chef demandait l'avis des cheikhs sur un 
règlement sanitaire, (c Les membres du divan , ajouta- 
a.t4l, doivent coopérer de tous leurs, moyens pour 
«arrêter les progrès de la peste. S'ils ne le font pas de 
«c bon gré , on saura bien les y contraindre par la force 
a et par l'application même de la p^ne de mort , si la 
«chose est nécessaire» Il faut, à cet égard, s'en rap- 
« porter à l'expérience de l'Europe , où l'infaillibilité de 
a la quarantaine a été reconnue. » Les cheikhs deman- 
dèrent au président ce qu'ils devaient faire, k Yoos 
ce garder, leur dit-il , de tout contact, voilà tout. Quand 
a une maison aéra compromise , personne ne pourila 
<x plus y entrer ni en sortir : on y mettra des gardes; 
a des médecins et des serviteurs seront particulière- 
« ment affectés à ce service* Les membres du divan 
« doivent les premiers donner rexem|)Ie , en se eonfor-- 
a mant aux règleœens. » 

Le président parla fort longuement encore sur ce 
sujet; La séance étant levée, il alla chez le général en 
chef, <»ii on nrréta les mesures propres à assurer le 
repos de la «ville. 

Le 1 3, on tira de. ta fortenesse un grand nombre de 
œtnps db êanoa^ dont oi^ne connut pas le motif. 

• Le i4> on iiiiScha une lettre que le général en chef 
adressa au divan. En vcuci le sens : 

a Après les prières d'usage , etc. j 



j 
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« Abdallah Jacques Menou y général en chef de 
Tarmée de la république française en Orient, et Texé*^ 
cuteur de ses ordres en Egypte ; à tous les habitans ^ 
grands et petits , riches et pauvres ! 

« Des méchans et des intrigans , guidés par le génie 
du mal y se plaisent à faire circuler de fausses nouvelles 
et à répandre la terreur partout. 

« Quiconque se permettra de débiter des nouvelles 
alarmantes sera. arrêté et exécuté sur la place méme^ 
de quelque nation et de quelque grade qu'il soit. 

« Habitans du Caire , soyez sans crainte; la répii- 
blique française est toujours prête à vous protéger; 
mais elle ne cesse d'avoir les yeux ouverts sur les per- 
turbateurs. Salut et amitié à celui qui suit le droit 
chemin. 

«c Le 6 ventôse, an ix de la république(i i de chewal). » 

Personne ne put comprendre le motif de cette 
adresse : le peuple était trop occupé du paiement des 
impôts pour penser à autre chose. 

Elle avait sans doute pour causé l'afBche saisie au 
domestique de Mahmoud-Abou-Défiié. 

On annonça l'apparition d'un bâtimeni anglais à 
Aboukir. 

Les cheikhs du divan désirant connaître le motif 
des salves d'artillerie, le président leur apprit que 
c'était pour annoncer la paix conclue entre la France 
et les rois de l'Europe , excepté celui d'Angleterre. U 
ajouta qu'on espérait que cette dernière puissance ne 
tarderait pas à faire aussi la paix; qu'il était parti de 
France sept vaisseaux pour les Indes; qu'ils pourraient 
venir à Sues, «c Cela , disait-il encore^ nous confirme 
ce dans l'opinion que l'Egypte restera aux Français;, 
tf A la première nouvelle de notre expédition dans ce 
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ce pays, tons les rois s'étaient coalisés contre nous. La 
« guerre est terminée , les peuples désormais seront en 
a repos ; nous n'aurions jamais exercé tant de rigueur 
« sans les nécessités de la guerre, » 

Quelques cheikhs ayant observé que les rois par- 
donnaient aux peuples soumis, et ayant demandé 
Toubli de ce qui s'était passé, le président répondit: 
«c I^ chose est déjà faite ; il n'y a plus désormais, entre 
les Égyptiens et les Français, que pardon et amitîé« » 

On arrêta Eumer-Agha,. chef "des Barbaresques , 
Ali-Tchelebi et Moustafa-Tchelebi ; on les mit dans les 
prisons du château* Yoici le motif de ces arrestations : 

Moustafa avait reçu des lettres de ses parens, qui 
étaient en Syrie; il les lisait devant Eumer-Âgha et 
son ami Ali , lorsqu'un janissaire passa et alla les dé* 
noncer. 

Moustafa s'était sauvé chez Mehemmed-Effendi j on 
entra sans rien dire à ce dernier ; on fit des perquisi- 
tions ; on cerna sa maison jusqu'à ce qu'on eût trouvé 
Moustafa. 

Mehemmed-Effendi fut aussi arrêté; oa avait trouvé 
et enlevé de chez lui des armes et des. effets cachés. 

Cet événement causa une telle frayeur . dans le 
quartier, que plusieiirs. personnes en 'moururent subi- 
tement. 

Cependant Mehemmed-Effendi et Eumer-Agha fu- 
irent Telâchés trois jours après : ils étaient coupables 
seulement de n'avoir pas fait de déclaration^ 
: Le I ^, la nouvelle de l'arrivée.'d'uû bâtiment anglais 
à: AJboukir fut confirmée. /. . 

> Lè:i8, nue partie de l'armée françai;ie. se dirigea, 
par terre et par eau j v»s Aléxaudrie.- ': :- ! ? /\ ^^ 

Le::»o, le divan étant: assemblé comme à l'ordinaire, 
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le président ouvrit la séance disant : a Je croyais avoir à 
et vous annoncer unebataille, mais il paraît que les cent 
(c vingt voiles qui se sont montrées devant Alexandrie le 
a sont retirées. Ce sont des Anglais avec des troupes 
« grecques. Ily a quelques bâtiraensdeguerre, les autres 
«sont. des transports. Le général en chef vous avait 
a adressé une proclamation à ce sujet ; si les bâtimens 
n reparaissent, cette proclamation vous sera commu* 
« niquée. » 

Il fît ensuite donner lecture de cette pièce par le 
drogman Raphaël j en voici la copie : 

a Abdallah Jacques Menou , général en chef, com- 
mandant l'armée de la république française en Orient, 
et présentement l'exécuteur de ses ordres en Egypte , 
à tous les habitansde l'Egypte, grands et petits, riches et 
pauvres, cheiks et ulémas, à tous ceux qui suivent la 
religion et la vérité. ( Que le salut soit sur eux! ) 

ce De la maison du général en chef au Caire, le 
i4 ventôse j Fan ix de la république une et indivi- 
sible. 

« Au nom de Dieu clément et miséricordieux ! 

c Dieu est le conducteur des armées , il donne la 
victoire à qui cela lui plaît : le sabre pesant est dans 
les mains de son ami. Il soutient toujours les Français 
et renverse leurs ennemis. 

a Les Anglais, tyrans des mers, ont paru sur la côte ; 
s'ils ont la hardiesse de débarquer, nous les rejetterons 
bientôt dans leurs vaisseaux. Les Osmanlis ont aussi fait 
quelque mouvement : s'ils se présentaient ici, ils ne tar- 
deraient pas à être repoussés. 

a Habitans de TÉgypte , je vous engage à suivre 
l'exemple de ceux qui craignent Dieu ; restez tran- 
quilles chez vous ; vaquez à vos aflEéiires, vous n'aurez 
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rien à craindre. Si quelqu im de vous osait faire une 
démonstration hostile à la république française , sa 
tàte tomberait à Tinstant. Rappelez-vous tout le sang 
qui a été versé en Egypte et surtout an Caire. 

ce Quelques uns de vos grands ont péri dans leur 
fiiite , d'autres ont eu à payer des sommes considé- 
rables; pensez bien à tout cela. 

ce Saint sur ceux qui sont dans la bonne voie. 

« Le sincère 
«Abdallah Jacques Mekou. » 

. Des réjouissances et des salves d'artillerie ayant eu 
lieUy le peuple effrayé, en demanda la cause à des par* 
ticuliers qui répondirent : « C'est pour l'arrivée de deux 
bâtimens frauçais à Alexandrie.» 

Dans un discours , le président du divan s'étendit 
longuement sur la rareté des vivres qui s'était fait 
sentir à la nouvelle de l'apparition des vaisseaux anglais 
à Aboukir. Il ordonna ensuite au chef de police de sur- 
veiller les accapareurs. 

Après la lecture du procès-verbal, quelques membres 
du divan observèrent que dans les temps de trouble les 
honnêtes gens se retirent chez eux : le président leur 
répondit qu'au contraire c'était aux honnêtes gens et 
aux personnes influentes' comme eux à réprimer les 
mal intentionnés , parce que en dernier résultat les 
bons payaient comme les méchans : ce Vous avez vu , 
« leur dit-il^ que la révolte causée par des perturba- 
(c teurs a produit la ruine de bien des innocens. Les 
(c boulets et les bombes n'entendent pas raison , et ne 
ce font aucune distinction entre l'innocent et le cou- 
a pable. » 
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Il parla longuement de cette manière en réfutant 
les versets de TAlcoran que les cheikhs lui opposaient. 
A trois heures arriva un message du général en chef , 
ainsi conçu : 

oc Après le nom de Dieu et les louanges. 

a Abdallah Jacques Menou , général^ etc., à tous les 
cheikhs et ulémtas , membres du grand divan du Caire. 
( Que Dieu fu*olonge leur gloire et leur donne la force 
de bien remplir les devoirs de leur charge ! ) 

ce Recommandez très énergiqu^ment aux habitans de 
l'Egypte, .et particulièrement à ceux du Caire, de rester 
tranquilles. Donnez-leur le conseil de se conformer à 
mes précédentes instructions , c'est votre devoir: vous 
êtes les agens du gouvernement français. Rappelez- 
vous les punitions infligées au Caire , et persuadez- 
vous bienque, du maintien seul de la tranquillité, dé- 
pendent votre repos et votre sûreté individuelle. 

« Au moindre mouvement , le malheiu* pèsera sur 
vos têtes. 

ce Nous avons reçu la nouvelle que la paix était con- 
clue avec l'empereur d^Autriche,et que l'empereur de 
Russie venait de déclarer la guerre à la Porte. 

ce Salut. 9 

Le lendemain les cheikhs se réunirent dans la mai* 
son d'Abdallah-Cherkavi ; on y convoqua l'agha, le 
chef de police, les ch^s de quartier et les chefs des mar- 
chés. On leur recommanda de bien veiller à la tran- 
quillité, en les menaçant des plus terribles châtimens 
pour la moindre négligence. 

Le peuple n'était plus qu'une ombre. 

Le divan chargé du recouvrement de l'impôt d'un 
million redoubla d'activité et envoyait partout des 
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soldats et des janissaires pour exiger ce qui restait à 

payer. 

Le peuple était sans cesse tourmenté par les mesures 
sanitaires. Lorsque quelqu'un tombait malade, un mé- 
decin venait le visiter , et s'il était atteint de la peste, 
on le transportait à la quarantaine sans qu'aucun des 
siens pût le voir. S'il guérissait, il retournait chez lui, 
sinon il était enterré tout habillé par les gardes de la 
quarantaine ; on mettait un garde à la porte de sa mai- 
son et ou brûlait tous ses effets. Si quelque passant 
s'approchjiit trop des malades qu'on portait, il était 
aussitôt envoyé à la quarantaine. On n'avait d'autre 
occupation dans la ville que ce service. Une grande 
partie de la population se retira à Riaf. C'est pour ces 
raisoiis qu'il n'y eut pas de troubles à la nouvelle de 
l'arrivée des vaisseaux anglais à Aboukir. 

Les Français iîrent transporter au château leurs ef- 
fets les plus précieux. 

Le 1 9 beaucoup de troupes françaises se dirigèrent 
vers l'Orient. On apprit que le grand-vizir s'était avancé 
avec son armée à El-Aricb. 

Le cheikh Sadat ayant été emprisonné au château , 
demanda à connaître son crime ; on lui répondit : €< C'est 
une mesure de précaution, parce que nous savons que 
tu n'aimes pas les Français.» 

Le mardi 24» Hassan-> Agba , chef de police, fut mis 
en prison dans la grande tour du château. 

Seîd- Ahmed et le cheikh Bekri intercédèrent pour 
Hassan-Agha auprès du général en chef; ils firent ob- 
server qu'il avait toujours été zélé pour le service des 
Français, surtout en dernier lieu à l'occasion de la 
levée des impôts. Quel est donc son crime ? le drog- 
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mail leur repondit : « Gela ne vous regarde pasi; Dieu 
et le général en chef connaissent sa faute. » 

Personne ne fut désigné pour le remplacer: ce fut 
son lieutenant qui remplit ses fonctions. 

On avait dit qu'on brûlerait la maison et les effets 
de celui qui serait attaqué de peste. *La terreur était 
dans la ville. Un crieur public démentit ces faux bruits 
en annonçant qu'on ne brûlerait que les effets trouvés 
sur le corps des pestiférés. 

Le a6 le général en chef fit assembler chez lui les 
cheikhs du divan et les principaux commandans , leur 
annonça qu'il allait se rendre sur la cote et que le gé- 
néral Bèliard le remplaçait ; qu'il laissait au Caire un 
corps d'armée y les employés de l'administration et 
les savans ; il leur recommanda à tous de veiller à la tran- 
quillité dé la ville. 

Le général en chef était d'avis de garder en otage 
tous ces personnages; mais le conseil ne partagea pas 
son avis; le g^éral se leva en colère, partit et ne re- 
vint plus; , 

Les membres du divan ayant désiré connaître les 
motifs du départ du général en chef, Forit Leur an- 
nonça que des Maltais et des Napolitains avaient fait 
une descente sur la presqu'île d'Aboukir où on les te- 
nait cernés. 

Le %'j la division du général Regni^^r qui s'était dirigé 
vers l'orient , revint au Caire et suivit par eau et par 
terre les traces du général en chef. Arrivée à marche 
forcée à Salahié , elle avait expédié un courrier monté 
sur un dromadaire à £1-Arich. Le courrier était retourné 
en annonçant qu'aucun ennemi n'avait paru de ce coté. 

Voilà ce que publiaient les Français. Le fait est que le 
général Régnier, informé par les Arabes Muéilé^ qiie 

i3 
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des vaisseaux anglais avaient paru dans la nier Rouge, 
en instruisit le général en chef en lui conàeillant de 
pourvoir convenablement à la défense d'Alexandrie et 
lui annonçant qu'il se chargerait de repousser tout ce 
i[bi se pf ésenterait de son côte. 

Le général ëii chef i*épondit qu'il était impossible que 
les Anglais Se présentassent du côté die la meil^ ftougé, 
et qu'il eût à se porter sur Saiahîé. Le général Kegniei^ 
différant son mouvement, un second ordre lui arriva. 
La correspoildance entre ces deux chefs était très ac- 
tive ; un« Ittiisîènie fois le général Meilou intima au 
général Re^ntl^ Feri*dre de se rendre à Salahié pour ob- 
server le camp ottdnian, il l'informait en même temps 
de l'arrivée d'âme flotte anglaisé devant Alexandrie : 
elle avait 4 disait-on, feit des démonstrations, maiâ 
n'avait pas effectué son débarquement et était repartie 
pourTîfie.- 

Régniez ne put f^îrë aîitremenf qne de se conforment 
à ces ordres du général en chef; il lui répondit qu'il 
se mettait en marche, mais qu'il l'engageait lui-même 
à se mettre en mouvement p6ur couvrit* Alexandrie où 
les Anglais né manqueraient pait de Venir. Le général 
en chef if écouta pas cet avis. 

Régnier s'avâmça lentement par Burké à Zevamel et 
Belbeis; il recevait chaque jour des ordres de se rendre 
à Salahié: dans son dernier ordre le général en chef lui 
annonçait que le grand-tisir était en pleine mâréhe. fie- 
griier assemble Sdn donàeii , l'informé de ce qui se passe 
et dit aux officier» qui le composaient: « Lorsque nous 
serons à Salahié on nous ordonnera d'allisr à Alexandrie , 
pa:rce que la nouvelle qu'on nous donne étant entière- 
Bleot fausse, nous aurons fait une marche inutile. » Il 
mit trois jours pour se rendre à Carin. 
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Là il reçut du général en chef Tordre de venir en 
toute hâte à Alexandrie. Les Anglais avaient débarqué 
à Aboukir et avaient battu le gouverneur d'Alexan- 
drie(l). oc Voilà, s'écria Régnier en apprenant cette der- 
nière nouvelle , ce que j'avais bien prévu. » Il entra par 
Embaba et rejoignit le général en chef à Alexandrie. 

Mois dé zilcadé. — Le ^3 le président engagea les 
cheikhs à écrire une lettre de compl imens au général 
Menou. 

Le 6 y Pagha Mustafa mourut de peste; on ferma sa 
maison. Abdelhal, domestique du défunt , le remplaça 
et cumula les places d'agha et de chef de police. C^est . 
une des circonstances remarquables de cette époque. 
Il obtint cette faveur par le canal de Nasrallak, chré- 
tien drogman du lieutenant : c'était un vil personnage, 
d'abord domestique d'un chrétien de la Syrie au khan 
Bomsavi; il entra au service de Moustafa-Agha par 
suite de ses liaisons avec les chrétiens. Petit à petit , il 
gagna là confiance de son maître et devint son inten- 
dant; lorsque celui-ci niourut^ la charge lui fut d'au- 
tant plus facilement accordée que les Français étaient 
occupés d'autres affaires, telles que les impôts, la guerre 
et la pieste. 

Le mardi 9, on apprit que l'armée ottomane était à 
Ghaza , et l'avant-garde à £1-Arich. 

Le soir y on réunit les cheikhs du divan; le président 
parla avec beaucoup de douceur de son amitié pour 
les musulmans, et plus particulièrement encore de son 
penchant pour les ulémas, qui, disait-il, pi'eoaient 
part au bonheur et au malheur des Français. Il ajouta 
que, quantàlui, il n'avait jamais cherché qu'à leur être 

(s) Hais iSot. Ce gonrenieiir étaîl It général Priant. 
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ulile; que si quelquefois, dan^ sa position,. il avait dû 
agir avec sévérité , c'était contre son sentiment. Il dit 
aussi que le général en chef lui avait laissé une grande 
responsabilité ; qu'à son départ il avait voulu garder 
tous les membres du divan en otages ; mais que quand 
il avait su qu'il n'y a\ait que des Anglais ennemis des 
Français et des musulmans débarqués à Aboukir , il 
s'était désisté de son projet, a Aujourd'hui que le grand- 
ce vizir Youssouf-Pacha et l'armée ottomane sont en. 
a mouvement pour venir en Egypte ^ il nous faut des 
(c otages y suivant les lois de la guerre en vigueur chez 
« vous et chez nous. Soyez sans inquiétude, ces otages 
« seront traités avec honneur et distinction. » 

Les cheikhs Cherkavi , Muhdi , Savi et Fayoumi fu- 
rent désignés comme otages; on les conduisit à minuit 
à la forteresse ; on les logea dans la mosquée Laria; ils 
eurent des domestiques ; mais il fallait se munir d'un 
permis. pour aller les voir. 

Le cheikh Sadat , Ibrabim-Efïendi , Ahmed , fils de 
Mahmoud; Hussein, fils de Kara-Ibrahim ; Joseph Re- 
lach, lieutenant des fusiliers; Moustafa-Agha , lieute- 
nant des cavaliers; Ali, lieutenant des negdali ; Mous- 
tafa-Effeqdi-Djemelian , Radvan-Kiachef, furent tous 
également conduits à la forteresse. Les autres cheikhs 
reçurent l'ordre de veiller à la tranquillité de la ville , 
et de venir chaque jour chez le général Béliard pour 
faire leur rapport. 

Il ne fut plus question de la levée des impôts ; Dieu 
soulagent tellement le peuplé qu'on ne s'occupait même 
plus de quarantaine. On enterrait les morts comme 
on voulait, sur une simple déclaration constatant la 
maladie. 

Les Français étaient nuit et jour occupés à trans- 
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pôrt^ leurs effets en lieu de sûreté et en prëpàratifs dé 
guerre. La peste s'étant manifestée parmi eux, il en 
mourait beaucoup. 

Le 11 de zilcadé, le cheikh Sulëiman-FayoUmi des- 
cendit de la forteresse, fit sa tournée en ville, et se 
rendit comme à l'ordinaire au divan , où l'on s'assem- 
Uait tous les jours; mais uniquement pour parler des 
'nouvelles, car il ne se présenta pas d'affaires. 

Le i3, le président Forit se retira à la forteresse, 
y transporta tous ses effets , et n'en sortit plus. Il écri- 
•vît au cheikh Fayourai d'enlever lés meubles du divan, 
et lorsqu'on s'assemblait chaque ùiembre apportait son 
tapis. 

' Le i4> Hassan-Agha, chef de la police, fut conduit 
'à la forteresse avec lés cheikhs , et confina dans la mos- 
quée Sarié. 

Forît vint se îojger avec eux sous protexte dé leui* 
témoigner de l'amitié; mais en réalité parce qu'il n'y 
avait pas d'autre logement. 

On mura toutes les issues qui donnaient sur là place 
de la forteresse, et on en fît une dépendance dé cette 
dernière. 

Lq 19, arriva la réponse du général en chef. 

■ -« Après la prière, etc. 

' <c Abdallah-Jacqués Menoû, etc. , aux cheikhs dû 
divan. ( Qiiè Dieu prolonge leur existence ! ) 

cr J'ai reçu avec grand plaisir la lettre que vbiis ni^a^- 
Véz adressée; j'y ai vu le témoignage d'biiiitié que vous 
manifestez pour moi et pour l'armée française. (Que 
Dieu vous catiserve avec tous leshabitansde l'Egypte I) 
Dieu, conduit tout et tsiccordé* la victoire ^ t[ui il lui 
plaît; c'est en lui que j'ai placé mon espoir et ma 
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croyance. J'implore son assistance et celle de ion pro- 
phète (sur qui soit sans cesse le salut). Si je suij| vain* 
queur, ce sera pour le bonheur de TÊgypte. 

« Que le salut soit sur vous, et que Di^u you^ /comble 
d'honneur ! » 

Bientôt la nouvelle se répandit qu'à Is^ iiuite d'un? 
aifaire sanglante , les Anglais ayaqt en Tavantage , Iqb 
Français étaient rentrés à Alexandrie^ et que la dis- 
corde s'était mise parmi eux ; que le général Menou 
avait fait arrêter les généraux Régnier et Pun^as, l^ 
accusant d'avoir été la cause de cette défait^ ; que daq^ 
le conseil qui avait précédé l'action, le général en pbfif 
proposa 9on plan , qui ii.e fut pas approuvé par Régnier 
ni par Damas , qui avaient plus de talens militaire 
que luii Menou, disait -on, s'était écrié : « C'est moi qi^ 
3uis le général en chef, et je suivrai mon plan, p On ne 
put pas le changer; cependant il fut mi;s en déroute 9 
et l'on évalua sa perte à quii^e mille Jiojçpmes. 

Damas et Régnier étant restés spectateurs dû com- 
bat, Menou les accusa de trahison. A<*rivé à A^^W^:' 
drie, il les dégrada et les fit mettre en prison^ ensMîtp 
il les lai^sa sortir. 

Ces deux généraux ,* connaissant déjà les mauvaises 
dispositions de leur chef et pr^yoy^pjb \f}y^% ce 4}ui de- 
vait arriver, avaient pri^ avep eyx jto^t ce qu'ib pos- 
sédaient au Caire, ist c'étaient ^(nbarqjju^ poHf )ar>*fi9i^ 
avep )eui55 priacipauît ol&iers. 

Pes lettres aipnonsaient aussi que Boi^apar^y in^ 
formé de l'arrivée des Anglais en Egypte , nyait ^Ur 
Yoyé des tmvpes} l^m q^ç IMmsi^ j$ ^égn}^ leur 
♦jwt dif ,çe 4Mi ^ pa^f^, el^s ftwie^ç fikfO^gé if 
4ç^tiija<ipn. 
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Les Anglais coupèren): la digue sur le . chemio 
d'Alexandrie, qui devint une presqu'île, ne ^touchant 
au continent que du coté SE^ina ( i )• 

On appri^ (|u'Hu$3einrGipUan-P4cba était à Aboukir 
avec des forces imposantes. Les Français che^cHaiçat 
à contredire cette nouvelle, mais leurs actions la con- 
firmaient. 

On ferma la porte Garib , ce qui fît souffrir beau*; 
coup le peuple. Les piorts ne pouvaient plus passer 
parla. On était obligé. de faire un grçind tour pour 1^ 
porter au jardin. Mudjaverin, Pour ^'y rendre, on 
sortait par la porte de Nasr, et on suivait les murs de I^ 
ville. Il y avait une |^rande mortalité, let la route était 
bien longue k j^^rçQurir. Quplqi^es cheikbs^nt des 
représentation^ au kaîip^^p , qui fit dire* au chef dif 
quartier d'ouvrir upe petite port^ dans 1^ muraille dif 
coté de Kafre-Eel-tamaip, de manière à ce qu'il n'y eût 
que les piélons qui pussent passer* 

Le 23, les principaux chefs d'administration p^irti^ 
rent pour la côte : £stew, trésorier; Forit , président 
du divan ; Qiwanilo, administrateur des propriétés df 
la république; Bernard, iptendant de la monnnaie; 
Voridj , trésorier de la monnaie.; Yolaberd , garde doç 
sceaux. Ils emmenèrent avec eux les principaux Copbte^ 
Djorgios^ Gevberi. 

Le ^3, Gif^r4 fut npmoié président du divan. Danf 
la première asseniblée, il anpoiiça des lettfçs du gépé- 

(i) Les MnégetDf » cb éI«Egi«nit les ooveitarct de quelques âi^ueii par- 
TÎnirent à joindre le lac Maréotis ao lac Bftadieh et à inoodcrtoat l'espace 
da terrain qui les séparât. Pw celte opértiieo eo ne poofail plos eoauiiQ> 
wifBaïuknc Alcuiidrie ye per ici éa M nmcfff do bord de k WJ/et^jUisj^ir^ 
wâliêmire det Frmttfais^ eamfogiu tFXgypte, m-S.« Paris» iSaS.) 
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rai en chef Menou, en date du no dezilkadë^ écrites 
d^Alexandrie, et tint des discours insignifians. 

Des Français amenèrent trois Arabes chez le lieute- 
nant. On les questionna ; ces Arabes n'ayant pas voulu 
dire la vérité , on les emprisonna. 

La garnison de Salahié arriva avec beaucoup de 
munitions. En passant par les rues, on empêchait de 
fumer, de peur que le feu ne prit aux poudres. 

Pendant les cinq derniers jours du mois arrivèrent 
les garnisons de Carin et de Bcibeis. 

Mois de zilhid/é.-'^he président du divan avait reçu 
une lettre du général en chef annonçant que la dyssen- 
rie et l'ophthalmie étaient dans le camp des Anglais; 
que déjà il en était péri un nombre considérable; que 
la disette d'eau les faisait beaucoup souffrir, et les fôr-^ 
cerait bientôt à capituler. Il demandait en finissant 
quel était l'état de la ville du Caire et le prix des den- 
rées, recommandant bien en outre de veiller à tout 
ce qui pouvait assurer la tranquillité. « Tai répondu , 
ajouta le président , que la ville était tranquille et que 
l'abondance y régnait. » 

On reçut la nouvelle de la prise'de Rosette par les 
Anglais; les Français qui occupaient les forts s'étaient 
sauvés. 

On arrêta environ soixante charbonniers barbares- 
ques et guèbres que Ton exila de la yille. Cette mesure 
fut prise par le conseil d' Abdelhal. 

Par ordre du général Béliard, un cheikh devait cha- 
que jour, accompagner cet Abdelhal dans ses courses 
par la ville pour le maintien de Tordre. C'était tantôt le 
cheikh Mohammed-el-£mir, tantôt le cheikh Suléiman* 
Fayoumi. 
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Le 6 9 on 6t la lecture de lettres qu'on disait avoir 
reçues d'Alexandrie^ du général Menou. En voici la 
teneur : 

Après la prière et le titre d'usage. 

« A tous les cheikhs et ulémas membres du divan du 
Caire. ( Que Dieu éternise leur gloire ! ) 

a Sans aucun doute' la victoire dépend de Dieu et de 
l'intercession du grand prophète, sur qui soit le salut* 

« Les armées française et anglaise sont en présence; 
le terrain que nous occupons est fortifié par dt» re-^ 
tranchemens et des fossés pleins d'eau : l'ennemi né 
peut rien sur nous. ïfous vous en informons pour 
votre tranquillité. L'empereur de Russie a envoyé un 
ambassadeur au sultan Sélim pour lui notifier qu'il lui 
déclarera la guerre et marchera* contre lui avec cent 
mille hommes s'il ne retire, pas ses troopes de l'Egypte. 
Le sultan a donné l'ordre k son armée' d'évacueir 
l'Egypte; mais les Anglais ont engagé quelques sol* 
data turcs à rester malgré les ordres du sultan. 

a Faites, oomiaitre tout cela aux babitans du Caire; 
soyez sans .iuqutétndfi et toujours unis pour le service 
de la république française. : . 

« Que Dieu éternise votre gloire et votre bonheur. 

«Salut. ''' 

^ - (>« .^ - • 

♦ • X 

\ 

.^ Le a6 germinal an ix ( le 3 zilhidjé 1^17 ). :Ecril 
par ledrogman Lomaca. » 

Le drogman qui fit la lecture de cette lettre ajouta : 
« Le Français porteur de cette lettre nous ^ dit que 'le 
général en chef parlait avec éloge de la manière dont 
vous repiplissiez votre charge. Suivez toujours la mêmç 
direction, » / : 
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Uo cheikh du divan ayant déclaré que le nomme 
Moussé-Caleb , élevé ^u*debsus des S(e3 égaux par lef 
Français , à leur départ de Ménoufîé , était devenu très- 
puissant , s'était emparé des chemins, et avait mis des 
impôts sur les gens ridies de cette province , le pp^ési- 
dent promît qu'il serait puni. 

Ensuite il 6t éerire des lettres aux principaux négo* 
lUsns de Maballet<*Kibra, Menouf, Mansoura, Gacfaem, 
BMisouef , pour les engager à envoyer des vivres au 
Caire* 

• Ob rédigea la réponse des icheîkhs du divan à la 
kttre du général en chef. 

. I^e géoiéral Béliard promît la remise de la moitié d# 
l'impôt et d'autres charges si la viHe continuait à res* 
tar tranquille jusqu'au f^tour victorieux du général en 

. |ie 10, oa accorda la grâce de Mahmoud, fils de 
Mouharrem. .C'est sa œère qui l'obtint moyennant 
a,QOOthalaris. 

Abdelhal sortit du o»té é'AJMwzabel^ revint avec 
tsois psjf sans , fit cbufa la tête à Fun d^êui. 
.. Xie I â , Abdelhal exigea , au fmm des Français , de 
l'argent des habitans de Sagait et de Met^jouch. 

. Bcs.fioflsës ayant ^été creusés à TeUeUBirakié^ ceux 
qui transpprtaient les morts étaient obligés de passer ces 
fosvsés sur un pont. Cette mesure faisait crier : il arriva 
tfolotx isi^sa tombe» un cadavre du hautdçt ce pont. 

Murad-Bey mourut delà pestei Kablié (t) le4d<} 

* (r) â. Betiltouef saimnt les relations françaises. Cette mort fut pour les 
ITrfeiiitais une perte d'autaot pbis krépBraUe qu'elle k$ privait dé leur allié 
^plps fidèle et le plus néoessfire. tg/^ yer^us nature^çf th^ .ce j^ n'a- 
Taîept pa être étouffées par une éducation barbare. A sa mort , ses Mam- 
IoùIls, qui ridolàtraîen't, 'brisèrent ses armes sur son tombeau» nul d'entre 
eux ne se jugeant digne de les porter. B, 
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mois, JXéûséf son (épouse^ prit le ()^uU et lui fit ëlever 
un tomleau à Carroffé , près la coupole de }'iiDao Chafi- 
fié. On prétend que ses restes y ont été trap^porté^ j 
mais cela n'est pas bien certain. 

Depuis qu'il avait fait la paix avec Iqf Fr^iiçais , et 
qu'on lui avait dpnpë 1^ province du S^id^ Nefîs^ 
jouissait d'une pension de ipo^oûo p^ra^ par mois» 
£lle continua ^ la toucher jusqu'au départ des Français^ 

Les Français désignèrent poqr succéder ^ M.purad- 
Bey, Osman-Bey, Tcho-Kadar, fils de Tambourdji(i). 
. Les principaux négocians auxquels )e ^ivan ayait 
écrit répondirent que le peu de sûreté des routes les 
.einpéçhait de faire des envois de vivres. J^^^ portées 
des différentes villes étaient fermées par la crainle des 
Crabes. 

Le messager, envoyé 3. MAp?our.a, retourfl,^à mpjr 
tié chemin, ayant appris que cette ville était j^pupée 
par 1^ ennemis. 

Lia pest(e faisait de^ ravages. Mou$t^fa-Agh9^ çbefi;}^ 
la cavalerie, en fut attaqué au château ; on le tran^pprtfi 
à la quarantaioe située à la porte d'Asseb ; comme il y 
était traité avec peu 4'égard^ le^ cl^eikhs firent; dfs re- 
présçntatians^ et oii le tra^sporla^^ 4 S^ ?nai§ppi 911 i^ 
«nou^Mt. ^ /^ ..... ^ , . 

Il mourait trente à quarante Français par jour ^ la 
forteresse; on^n portail trois pu qys^re à la fqis sur 
4es hraqpards^ deux Français marchaient devant pour 
faire écarter le peuple. Ils sortaient par la porte de 
Caraffé ; on les mettait les uns sur les autres dans une 
grande fosse avec leurs habit^ et l^u|* coq^yertu^i^^ et 
qu^nd elle é^it à six pouces près • remplie , on y m^t» 

<'i) €ehii<^ » bkd i|o*âi en «àt la mAosàk^ m» ^ -ttifnt là >{>olid^ de 
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tait des pierres et de la terre , et on faisait une^autre 
fosse à côté. C'était derrière le cimetière de Cadrié 
entre les deux chemins qui conduisent à l'imam Chafi, 
que ces enterremens avaient lieu. 

Les cheikhs voulurent empêcher qu'Âbdelhal se 
mêlât de la police, en disant: « Nous sommes plus in- 
téressés que lui au maintien du bon ordre. Nous avons 
donné des otages , et on nous a promis la remise de la 
moitié des impôts. » Celui-ci répondit qu'il fallait de 
l'argent pour payer les troupes et qu'on ne pouvait rien 
tirer des villages. 

Le jeudi i6 , Estew trésorier de l'armée, Djorgios- 
Djevheri et tous ceux qui étaient avec eux, revinrent au 
Caire. ^ 

On fit parvenir de nuit aux cheikhs, aux grands et 
auxnégocians, une invitation du lieutenant pour une 
assemblée. 

Le lendemain matin, tout le monde étant réuni, Estew, 
trésorier , s'expriiiia* ainsi par le moyen d'un drog- 
man : 

< . ... 

«Je vous apporte des félicitations de la part du gé- 
« néral en chef Ménou. Bientôt tout sera terminé , ^ 
« il reviendra au Caire satisfait de la conduite' des ïià- 
<c bitans. 

«c Beaucoup d'Anglais sont morts, les autres sont 
«( démoralisés par suite delà dyssenterie et del'ophthal- 
« mie. tl-y en a qui, contraints par la faim et la soif, se 
« sont réunis aux Français., 

c t)amîet'te et Rosette n'ont été évacués par nos 
« tri^upes que pour disperser les forces de l'ennemi dont 
c Bous^ yieadroDS plusfacîlemttat à bout eu Ifts divisant. 

a On a reçu à Alexandrie la tt'outellë dé la paix 
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ce conclue par la France avec toutes les puissances de 
« l'Europe, excepté avec les Anglais qui ne veulent que 
a la discorde pour s'emparer des richesses du monde. 

ce Sachez que les cheikhs qui sont à la forteresse n'ont 
(c rien à souffrir ; c'est pour empêcher les désordres 
« qqe nous sommes obligés de les y retenir ; les lois 
ce françaises l'exigent ainsi, et si nous nous conduisions 
(K autrement, ce serait comme si vous ne .suiviez pas le 
ce Coran. 

ce Le sultan a ordonné à son armée de ne pas se. 
ce battre avec les Français ; quelques insubordonnés 
<c osent seuls faire la guerre malgré ses ordres. 

ce Les Français ne sortiront pas de l'Egypte , elle 
ce est devenue leur propriété ; si le sort des armes leur 
ce était contraire, il se retireraient dans la province du 
cc.Saïd et reviendraient bientôt. Ne considérez pas le 
ce petit nombre des . troupes , elles n'ont qu^un seul 
ce cœur. 

ce Nous espérons que vous aiderez les Français en 
ce complétant l'arriéré des impositions ; nous prierons 
ce le général en chef de vous en remettre la moitié, 
« comme vous l'a promis son lieutenant le général Bé- 
a liard. Hâtez-vous dans ce but de presser les gens 
ce riches, et ne tourmentez pas les pauvres. Nous avons 
ce besoin d'argent pour payer les troupes. 

.ce II faut répondre au général en chef, et lui faire 
ce connaître Tétat de là ville; s'il plaît à Dieu, lui-même 
ce sera bientôt près de vous. » 

Quelques cheikhs répondirent à ce discours en di- 
sant que tous leurs efforts tendaient à maintenir la 
tranquillité, qu'ils préféraient la domination des Fran- 
çais dont ils connaissaient le caractère, à celle des An- 
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glais qui mentaient et s'adonnaient constamment à 

Tivresse. 

L'âssettiblëe fut lëvëe , et oh exécuta ce que le trëso- 
netf avait demande* 

Tait^-Pâchà, Âriiaoud (i)y âVec I^eaucoup de troupesy 
arriva à Abou-Zab^. 

Les Fi*ançaiâ allèrent saccager quatre villages du 
cote deRifdonf tes habitans s'étaient réunis aux Arabes; 
ils rapportèrent au Caire les richesses qu'ils en en- 
levèrent. 

Le général fiétiard fit demander aux odjaklis 12,000 
thalaris qu'ils devaient, les menaçant de lés faire mettre 
en prison et aut travaux forcés s'ils ne s'exécutaient pas. 
Ceux-ci ayant demandé du temp^, l'ordre fût donné de 
les conduire à la forteresse. 

Séid-Âhmed-Zerrou vint intercéder pour eux; il 
s'engagea à payer d'abord 4^000 thàlaris , et le reste 
plus tard. Cette démarche fut cause qu'on I«s transféra 
de la forteresse à la maison d'Abdelhal. Celui-ci en- 
voyait ses domestiques pour les menacer. 

Dieu très-saint fait ce qu'il veut , il dépose les maî- 
tres pour élever les esclaves. Abdelhal qui se condui- 
sait ainsi, n'aurait pas osé auparavant se mêler parmi 
les domestiques de ceux qu'il tenait en prison. 

On arrêta le maitre-d^hotel de défiint Hassan- Agha, 
et on investit sa maison oîi l'on avait trouvé un jeune 
Français que Ton avait fait musulman, et auquel on avait 
rasé la tête. 

Le général Béliard eut une conférence avec des 
personnes venues de la part du grand-vizir , qui 
repartirent dans la nuit. Le lendemain , sur la de- 

(x) L'AIbaiiali. 
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mande des membres du divan, le président annonça que 
ce message avait pour but de demander la paix. 

Le aa y on relâcha Ibrahim-EfFendi , écrivain d<^ 
épiders; il devait aetiver le recouvrement- de Timpot. 

Le a4^ on prévint Abdelhal et les Frahçaià tpie le 
nommé AIi^AbotHRassèm-el-*Mogtebi ekéi-çaM dei 
tyrannies d^^ns le quartier des Barbaresqnes ; on lé mit 
à la forteresse pour qu'il ne fllit pas la cause d'une ré- 
tolte. 

On arrêta anssi Mohammed'^ECfendî, TbUasef, second 
«dfat^ et Abéid-Qiukri. 

Le !i5 , on montra des lettres qu'on dit venir du 
général en chef, en date du 18 de zilhidjé. C'était là 
répétition des j^écédentes. 

Le ^6 y par ordre dn nouveau président Girard , on 
remit les fneuMes du divan à leur place. A la sollicita* 
tion d'Bulseifi-Riaehef, on rendit la liberté à Ahmed , 
kiachef (i) de Selim-Cherkavi. 

he !l8, on apprit que le grand-vizir Tôulssonf-Pachal 
el son armée étaient errjvés le ^4 à Belbeis. 

Fin de tannée. 

Lé Caîtfe éprouva pendant cette année de grands 
chiangemem. On déaoolit beaoeoop de mosquées^ et on 
détruisit les quartiers sdivans , savoir : 

Le quartier Hnssein^en dehorsde la porte de Futouh; 

Les maisons, les bains, les mosquées^ les cafés, les cou- 
vens dtt bassin de D^ennak ; 

La mosquée de Djambalatie à la porte de Nasr ; toutes 



(i) chef 00 ^àmmktraUar ta taaa^ittàn d'an ontoo. On donne mmà 
le poD de kiadbef cnEgrple aux ofiicicn chaigéi de TeOlcr à rcntreticadct 
cnttia peadant nnoodatioa da Hit. B. 
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les habitations ^ depuis la porte de Nasr jusqu'à celle de 
Futouhy et depuis la' porte de Gms jusqu'à la porte 

Hadid; 

Depuis la j>orte ZAxéilé jusqu'au marché Mardjouss ; 

La rue du Pont-des*LionSy de la Croix^ de Jamanis , 
delà porte Salade jusqu'à celle de Cork et de Charië. 

De manière que les murs de la ville étaient isolés 
pu démolis aussi les écoles de Ras-Soué : la mosquée 
de ce nom fiit convertie en forteresse. On creusa les 
tombeaux y espérant y découvrir de l'argent ; n'ayant 
trouvé que des 03 de morts , on les jeta au loin : mais 
ils furent religieusement recueillis et enterrés au cou- 
vent , près la porte de Medredi. On abattit égale- 
ment : • 

L'école de Canébié ^ les mosquées des Sept-Sultans ; 
celles de Tcberkessi , de Canode; celle de Nasr fut 
convertie en forteresse; on abattit celles de Rovahi , 
d'Osman y de Khaïr-Bey, de Berkavi, de Fartouchi, 
d'Adaviy d'Ahdurrahman près la porte de Fqtouh; celle 
de S^emri fut convertie en forteresse et réunie à la mos- 
quée de Nasri par une muraille et un fossé. On dé- 
truisit la grande mosquée près du pont du Tékié ^ le 
bassin d'Ësbèkié , depuis le pont de Mosqui jusqu'à 
là mosquée d'Ësbek et jusqu'au pont des Mogrebins ; 
depuis le pont de Mosqui jusqu'à la porte de Bérakié. 

L'intention du gouvernement était de faire une seule 
et grande rue depuis Bérakié jusqu'à Boulak. 

On détruisit le bassin de l'Éléphant et la maison des 
princes ; les matériaux servirent aux forteressses. Ce 
bassin était une des beautés du Caire. 

On mura les portes de Futouh, de Bérakié et de Ma- 
rouk. 

On établit un fort sur le moAtioùle de Bérakié. 
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" On aplanit iÊ9 élévations et on exhaussa les ter- 

rains bas. • • 

On construisit des citernes depuis la porte de Nasr 
jus^u-'à celle du Vizîr. 

Ofi aBattir.le kiosk et la belle coupole du Mékîas 
( Nilômètre ). Le^Français avaient l'intention d'y élever 
unpltid bel édifice, mais n'en eurent pas le temps. On 
plaça un marbre sur la colonne qui sert à indiquer les 
bâniteurs; on y ti^ça de nouvelles mesures. 

On fit abattre toutes les devantures des boutiques 'et 
des cafés pour que les voitures pussent passer plus ïi- 
brément ; les propriétaires furent contraints de rentrer 
dans leur trou comme des souris. 

Les' ouvrages et les forts que les Français éle- 
vèrent à Alexandrie^ à' Rosette, à Damtette et dans la ' 
provii^e du Said, sont vraiment extraordinaires pour 
le peu de temps qu'on a employé a leur construction, i 

Les Fi*an^is éHéitnt occupés à tous ces travaux, lors- 
que la pesté se déelapfir parmi eux ; dès ce moment, ils 
ne pensèrent plus qu'a creuser des' fosses. 

Les musû\in*fies commencèrent à s'émanciper. Quel- 
ques Françaises arrivées avec l'armée , se promenant* 
dans la ville à visage découvert , portaient des robes 
et des mouchoirs de soie de diverses couleursi et des 
schals sur les épaules, elles montaient à cheval et sur 
des ânes , couraient par les rues en riant et plaisantant 
avec leurs conducteurs. 

Les femmes du Caire inclinèrent bientôt pour cette 
manière dp vivre, et imitèrent les Françaises. Dans le 
principe, elles s'étaient observées : mais, après la révolte 
du Caire , Boulak ayant été pris d'àssaqt, les Français 
tétaient emparés des femmes et des filles qui leuravaient 

i4 
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plu y les avaient fait habiller a la manière de leur 
pays y et leur avaient fait adopter leurs usages. 

Celles des femmes qui n'avaient pas 4ttf pri^en se 
joignirent bientôt aux premières, soit par misère^ Soit 
parQ9 que les Français, aimant b^Mcoap les femmes, 
leur témoignent toutes sortes d'égards^ écoutent leurs 
conseils et leur accordent tout ce qu'elles depuandent, 
lors xnêma que celles-ci les battraient; ou leur diraient 
des injures. !ÇUes renonfèrent do4iO à h modestif) et 
s'abandonnèrent au penchant de leur eoiur^ qui les 
portait à se livrer ^m; Françtia* 

. JSeaucoup de Français dèmaqdèraat en mariage les 
filles des grands de la ville , et oei»Hci les leur accor* 
dèrent par «^varice, Quelqws Français même, affectant 
de se &ire musulmans, articulaient de vive voix les 
deux professions de foi ; maia œla ne leurxoûtait rien, 
puisqu'ils n'avaient paa de religion» 

Des musulmanes adoptèrent le i^oalume, européen , 
se promenèrent avec les bpnmies et 4? mêlèrent des 
affaires. Des gardes armés de bâtons marchaient de* 
yant elles, et faisaient faire plane au peuple « comme 
pour une autorité. 

Les n^resses, voyant l'amouf des Français pour 
les femmes $ allaient les prendre par k main » les cou- 
duisaient chez leurs maîtresses ^ et leur étalaient les 
richesses qu'elles avaient cachées* 

L'impudeur éclata surtout aux fêtes du débordwient 
du NiK Dans cette circonstance , les fenimes ae noêlèrent 
dans la foule avec les Français, montèrent en bateau 
avec eux, élégamment habillées et couvertes de bijoux: 
elles dansaient , chantaient et s'enivraient nuit et jour. 
C'était particulièrement dans i'ivresse que, perdant 
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toute i^etmwi elle» 4^oouYraient Tamoiir qu'elles 
avairat dans le cœun 

Yacouby ttonuné géaëral des Cophtes et€ophte lui* 
mémei fit une levée de jeunes geus depuis le âaid jusqu'au 
Caire, les fit raser et habiller à la mauiàre des soldats 
fiançais ; mais leur JtHmuet de peau de laouton noir et 
leur uniforiue de même eouleur Paient une chose fort 
laide à voir- Âjoutea&^ue leur teint jaune et la puau«» 
teur naturelle de leur personne las tendaient însup«« 
portables. Ce même Yacoub fit abattre les maisons 
voisines du quartier chrétien ^ éleva une redoute der- 
rière la mosquée Rouge , établit des tours au sommet 
de sa maison,' du ooié d'Ezbèkié, et y plaça de Tar- 
tillerie. Cet endroit fut fortifié comme les murs de la 
ville.: un soldat était de &ctioD à la porte. 
. lies Français coupèrent un grand nombre d'arbres 
et de dattiers pour la construction des redoutes. Us 
démolirent aussi, pour ce même usage , une grande 
quantité lie. barques; cela entrava beaucoup le corn-» 
mercè* 

; Celte année^ le. Nil déborda plus qu'à Tordioaire ; 
beaucoup de villages furent inondés ; la plupart des 
rues du Caire étaient remplies d'eau, qui déborda le 
bassin dé l'Eléphant et coula jusqu'aux chemins de 
Chemâ et'd'Piner-Chali. 

Les routes étant interceptées , les marchandises de 
la Syrie,. de Ifit Grèce, de l'Inde et de l'Arabie, étaient 
d'un prix excessif :. on les payait dix fois leur valeur. 

La pe^e fit d'affreux ravages en Egypte et en Syrie* 

Mon ami le cheikh Affan-»eKAttar, qui était dans la 
province du Saïd, m'écrivait d'Assiot, le 28 zilhidjé^ 
que , de mémoire d'homme , jamais on n'avait vu un 
acmblabte fléau : elle enlevait les vieux et les jeunes; 
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les rues étaient désertes ; ua e^ni et un pareilt n'appre- 
naient la mort des leurs que long-temps après Tévè- 
nementf les cadavres restaient dans les maisons. On ne 
trouvait ni bière , ni laveur, ni porteur. I>ans cette ville 
seulement , plus de six cents personnes mouraient par 
jour: on n'entendait partout . que gémissemens. On 
cessa même d'annoncer la prière. La moisson resta sur 
la terre : il n'y avait personne |>our la récolter. Pour 
comble de malheur/ les Arabes infestaient les grandes 
routes et pénétraient jusque dans la ville. 

L'an iai6 (1801) commence le jeadi.,-~ La pesté 
devint moins forte. 

Âbdelhal fit enlever de nuit le dieikh Moohammed 
l'émir, et, le lendemain mâtin, le fit conduire à la 
forteresse avec les chéikbs dé la mosquée ^Azhari. Ce 
cheikh avait un fils signalé pour sa haine contre les 
Français, lequel s'était sativé du Caire lorscpie la révo- 
lution fut terminée. Revenu de nouveau, il avait ob-» 
tenu la permission de séjourner à Foaah.Quattd les 
hostilités recommencèrent , le lieutenant dit au cheikh 
de représeiiter son fils : on lui accorda huit jonts pour 
le faire revenir. Ce terme expiré , le fils né paraissant 
pas, le cheikh fut enfermé à la forteresse. ' 

Un corps français arrivant du côté du nord , la nou* 
velle se répandit, le samedi aSzilhidjé*, que l'armée 
anglaise s'était emparée de Rhamànié. ' 

Le 3 de mouharrem, l'épouse du général en chef 
et son frère Séïd-Ali-Reohidi , étant arrivés au* Caire, 
descendirent à la maison d'Ëlfi , à Ezbèkié. Us y res- 
tèrent trois jours, et se retirèrent, le quatrième, à la 
forteresse. 

Les Anglais s'étanf^ emparés de Rosette, Pépôuse du 
général en chef ^ s'étant sauvée de cette ville sur im 
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bateaa > avait été à Bahmanié ; mais > -cette place ayant 
été attaquée par les Anglais , elle se sauva de nouveau 
et eut )>eaucoup de peine à arriver au Caire , craignant 
à chaque instant d'être enlevée par les Arabes. 

L'ai*niée du grand-visir s'étant avancée à Quelidub 
et à Munéir pour faire des vivres , le général Belial (i) 
sortit avec l'armée la nuit du dimanche j pour aller à 
sa rencontre. 

Le dimanche, il y eut une affaire ; mais on n'en put 
connaître le résultat. Le général et l'armée' revinrent 
au Caire. 

Le lundi , 5 mouharrem , il ne fut plus question 
d'impôt. On témoigna , au contraire, de Tamitié au 
peuple, qui , abandonné à lui-même , n'avait fait aucun 
mouvement. 

. On transporta à la forteresse des moulins, de l'eau, 
du blé, de ia farine, des vivres, de la poudre, du 
soufre , des boulets , des bombes et tout ce qui était 
dans les maisons. ^ 

On ne laissa dans les forts détachés que les .muni- 
tions de guerre. 

• On exigea des marchands d'huile deux cents quin- 
taux d'huile de sésame. 

Les bouchers, envoyés dans les villages pour en 
enlever tous les moutons , furent arrêtés par l'armée 
ottomane , qui intercepta aussi les paysans qui appor- 
taient en ville du grain, du lait et dii miel. ^ 

Les Turcs étant maîtres des chemiils,.et la disette com- 
mençant à se faire sentir, on ne trouva plus ni viande 
ni beurre. 

Les Français firent des retrancheiçens du côté 

(0 Ccst ksoiM Beliaid. ' 
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l'orient et de roccideût , et creusèrent des foseés; on 

prenait de force le peuple pour travailler. 

On jeta d'énormes pierres devant Embabè^ pour 
empêcher les barques de passer. 

Des retranchemens furent élevés depuis la porte de 
Fer, pour protéger le cours du fleuve , jusqu'au pont 
des Citrons* 

Le 89 le général Béliard fit assembler les grands et 
les principaux négocians^ et leur ordonna de faire 
ouvrir les boutiques* On loi répondit que beaucoup de 
marchands étaient morts, que d'autres s'étaient enfuis. 

Un q-ienr public pareourut les rues ^ ordonnant 
qu'on ouvrît les boutiques. 

Le 10, l'amaee anglaise e^avança jusqu'à Bétader, à 
la montagne de Pharaon. . 

On disait que l'armée du grand-vizîr éti^it à Nëbba, 
sur le bord du !Nil. 

Le la , une femnie^ nommée Eve, se sauta de la 
forteresse avec ses effets. Épouse d'un kiachef , elle 
l'avait quitté pour se marier à Nicolas , et s'était retirée 
avec lui dans la forteresse. Lorsque les nouvelles de 
l'arrivée des Turcs se répandirent , elle fit venir ui> 
ânier, chargea sur sa bête tous ses efiets, et sortit par 
ruse de la forteresse» Elle avait congédié son ânier à 
rentrée d'une rue. . 

L'âtticr fut arrêté ^ mis à la torture ; et les habitans 
de la rue ^ ainsi qUe le chef du quartier, furent menacés 
et eurent beaucoup à souffrir; 
' Abdelhal se déguisait en fennney pénétrait dans les 
maisons, et n'en sortait qu'après avoir mis à contri«> 
bution les babîtans* Suivant son plaisir^ il commettait 
toute sorte d'iniquités, ne craignant ni Dieu ni les 
hommes* 
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Le i5y le Gophte AQtoua-Abk>a-Takië (iit arrêté et 
conbraiiitde rtndre ses comptes au gouTemement 

Le i6 , Mohammed^EireDdi et le cheikh Moastafa- 
Saviy qui étaient malades, sortirent de la forteresse pour 
rentrer chez en* 

Le dieîkh Halil-Bekri , accusé d*aToir reçu un fir- 
man du grand^yisir, futTeconnu innocent par suite de 
la confrontation de ses délateurs ; le domestique accu- 
sateur, conduit diez Abdelhal , allait être puni lorsque 
le dieîUi sollicita et obtint sa grâce. 

Husseih-Kiachef le juif informa le général Béliard 
qoe les Mamlouks du Said , après la mort de MuraJ- 
Bey, s'étaient dédarés contre les Français, et qu'Osman- 
Bqf^-Acfakar était passé derrière la montagne. Le 
général se rendit ausntôt auprès de la dame Néficé, et, 
lui remettant une sauvegarde pour elle et toutes les 
femmes des beys et kiadiefe , il leur donna en outre 
l'assurance qu'oii ne leur en voudrait pas pour la con- 
duite de leurs époux. 

Le 20, le général Béliard fit mettre k la forteresse le 
Gophte Abdallah, substitut de . Yacoub. Cet homme, 
diavgé de réunir des travailleurs , arrêtait indistincte- 
ment grands et petits. Us les maltraitait , et avait inis 
la figure de l'un d'eux tout en sang. A partir de ce 
moment, chaque c^ef de quartier fùCphargé d*envoyer 
deux hommes pour travailler aux retranchemens ; ces 
derniers étaient payés par le quartier même. 

On apprit que le grand-vizir était à Dad/pa. 

Le aa, il j eut àe^ salves d'artillerie dont on ne con- 
nut pas le motif. 

Le lundi, à trois heures après midi , le divan, étatit 
réuni, fut invité à se rendre auprès du général qui lui 
adressa le discours suivant : 



01(5 LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

«c L'cDDemi est près d'ici , nous vous . engageons à 
a rester unis avec les Français. Conseillez aux habi- 
a tans de rester tranquilles et de ne se mêler en rien 
. a aux évènemens. Le peuple est un enfant dont vous 
(c êtes les pères. C'est aux pères à donner des conseils 
ce et à montrer le bon chemin ; ^i vous observez mes 
a avis^ vous naurezqu'à vous^lpuer denous; sîaucon» 
a traire vous vous en écartez, le feu tombera sur vous, 
K vos maisons seront incendiées et pillées, vos femmes 
« enlevées et vos enfans réduits à l'état d'orphelins ; vos 
(C familles seront ensuite écrasées d'impôts qu'elles ne 
a pourront player; vous avez déjà vu ce qui s'est passé, 
ce Tenez-vous bien sur vos gardes; vous ne pouvez pas 
ce prévoir la fin des choses. Nous ne vous demandons pas 
« de nous aider, mais uniquement de vous tenir tran- 
se quilles. » 

On rédigea un écrit conforme à ce discours ; on fit 
.venir les autorités, et on leur recommanda de mainte- 
nir le peuple dans des dispositions conformes à ce.qu'il 
.prescrivait : ce II est possible , ajouta le général, que le 
a canon se fasse entendre du côté de Djizé ; soyez sans 
ce crainte, ces salves sont uniquement pour célébrer la 
(C fête du général, x» 

Le mardi, on assembla les chefe de la ville, et on leur 
fit lecture de l'écrit' rédigé la veille, en leur recomman* 
dant de s'y conformer exactement. . 

Xe grand- vizir était à Cheikan , et l'année anglaise à 
Éwel-Verakik. 

Le dernier vendredi du mois , le divan s'assembla 
comme à l'ordinaire. Estewe, .par l'intermédiaire du 
^rogman Raphaël (i) , remercia le cadi et le cheikh 

(i}'4}e même Raphaël , pliis coona sous le nom de don Raphaël , était 
un prêtre grec fort instruit qui depuis a rempli pendant plusieurs aimées le* 
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bnisâirZcrkavi.des soins qu'ils avaient pris pour la ren- 
trée des revenus du gouvernement et les pria de oon* 
tiuuer la levée, du reste leur donnant huit jours de terme, 
c Ufaut que vous sachiez^ dit^l encore, que TËgjpte 
« appartiendra toujours a la Frai^ce. Vous devez être 
a persuadés de cela aussi bien que vous Têtes, suivant 
« votre croyance , de l'unité de Dieu. Que les armées 
« qui. s'avancent ne vous en imposent pas : ellesr ne 
ce pourront rien. Les Anglais sont des voleurs et des 
a brouillons dont les Osmanlis sont la dupe en ce mo- 
cment. Us sont, il est vrai, parvenus à nous désunir, 
« quoique nous soyons les plus anciens amis de la su- 
a blime Porte; si jamais on pouvait aller par terredans 
«c leur petite île , bientôt on n'entendrait plus parler 
« d'eux. 'Jugez par ce. qu'ils ont fait depuis trois mois 
« qu'ils ont. débarqué , deçe dont ils sont capables; ils 
a n'ont pas encore paru devant cette ville, tandis qu'il 
a n'a fallu aux Français qne dix-huit jours après leur 
« débarquement pour se rendre maîtres du Caire. » Le 
trésorier Estewe parla long-temps dans ce. sens. 

Samedi, i*^desefer, Abdelhal parcourut la ville 
avant le coucher du soleil avec des crieurs publics an- 
nonçant sûreté aux rayas. Ils publièrent aussi que les 
salves d'artillerie qu on venait d'entendre de la forte- 
resse étaient faites en réjoaissancfe de l'arrivée de Bo- 
naparte avec beaucoup de troupes à Alexandrie et du 
départ des Anglais. 

Le dimanche^ quatre heures après le leyerdu soleil , 
toutes les forteresses tirèrent le canon. Le peuple monta 
sur les minarets avec des lunettes et vit l'armée an- 
glaise placer son camp au-dessons d'Ëmbabè. A leur 

fonctions de professeur d'arabe vulgaire à l'école spéciale des langues orien- 
tales de blûbliothèime da &oi> i Paris. B. 
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arrhr^ ^ ils âTsient ûté le canon, et les Français leur 
avaient répondu y voulant par là fiiire croire aux ha- 
bitans du Caire que c'était pour une bonne nouTelle. 

L'armée ottomane avait ses avant-postes à Mina^l'^ 
Eumeràf port de THuile-de-Sésame ; il y avait une 
quantité de djermes (i) entre les deux rives. 

La disette était dans la ville ; rien ne pouvait plus 
venir de Riaf. On ne trouvait plus ni viande ni lai- 
tage. Il n'y avait que la seule porte de Carafe qui fût 
libre , tout le reste était fermé et garni de retranehe- 
mens» Le grain et la paille venant de Roumeilé ne 
pouvaient entrer que par cette porte, oit le peuple se 
portait en foule. 

Le 3 de sefer, un messager du général Béliard annonça 
au divan l'arrivée d'une lettre du général en cbef datée 
d'Alexandrie, et apportée par terre piar un courrier 
français. Il y avait plus de quarante jours qu'on n'avait 
point de nouvelles d'Alexandrie. Le général en chef an* 
noBçait qu'il se portait bien^ que l'abondance régnait 
dans son camp ; qu'il avait reçu l'avis de l'expédition 
d'une flotte française destinée pour l'Egypte , que cette 
flotte avait commencé par s'emparer d'une partie du 
pays appartenant aux Anglais, et qu'elle ne tard^ait 
pas à paraître. Il finissait en recommandant au peuple 
de s'abstenir surtout de toute tentative de révdite. 

Abdelbal tua un homme à la porte de Zuveilea ; il 
l'accusait d'être porteur de lettres pour le camp ottoman. 
Un crieur annonça cette exécution en disant : « Telle 
eftt la récompense de tous ceux qui portent des nouvelles 
aux Osmanlis et aux Anglais, s 

L'armée ottomane était campée depuis Adlié jusqu'à 
la porte de l'Huile. 

(i) Sorte de ban{ae. 
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anglaise occupait à Embabè left deux rives 
réunies par une grande quantité de barques. 

Un corps de cavalerie française sortit de la ville et 
se battit pendant une heure environ* 

Chaque jour il y avait des escarmouches. 

Le 6 y l'armée ottomane s'avança jusqu'à Goabet«en^ 
Nasr. Ibrahim-Bey campa à U mosquée du cheikh 
Demir«^Tach. 

Les Osmanlis s'étant approchés de l'endroit oii l'on 
tue les moutons , il y eut un combat dans cet endroit 
qui dura jusqu'à trois heures après tnidi ; les canonk 
des forts de Zarié, de Nedjm-ed*Din et de Fel proté#* 
geaient les Français de le^r feu. 

Le 7 au matin, le combat recommença etdura jua^ 
qu'à trois heures. 

On arrêta un espion que l'on conduisit chez le gé- 
néral Béliard où il fut mis sous le bâton ; mais n'ayant 
rien avoué , il fut emprisonné. 

Le cheikh Suléiman^ écrivain, retenu à la forteresse 
depuis six mois, en sortit en payant 2,000 thalaris. 

Le 8, le combat dura jusqu'au soir. 

Environ vingt-cinq Osmanlis entrèrent dans Hqsp 
seinié, y mangèrent, prirent le café et se retirèrent. 

Un soldat de Mouhammed-Pacha-*Abou*'Mérak , 
gouverneur de Gahza et de Jérusalem, fut pria et mis 
en prison chez le gouverneur. 

Les portes dé Nasr et d'Adavi furent fermées. 

Dimanche , lundi et mardi 1 1 , on se battit du côté 
de Djizé; on entendait distinctement la cabonnade et 
la fusillade. Le général y commandait. 

L'armée ennemie de la rive occidentale se contentait 
d'intercepter les vivres. Pendant deux jours on ne 
trouva ni beurre, ni viande ; une poule coûtait 4o pa- 
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nis^j). Abdelbàl ayant fait mettre les marchands de 
beurre sous le bâton, oh trouva avec beaucoup de peines 
quinze rotbis (a) de beurre. 

On ne se battait plus ; il y avait des pourparlers. 
Les portes de Caraf et de-Midjrat furent fermées. On les 
rouvrit' vetidredi matin. 
' Le; lundi jy y les prisonniers turcs furent rendus à la 
liberté ; on leur donna 1 5 piastres et une pièce d'étoffe à 
ehacun ; ils furent renvoyés au camp du ^and-vizir* 

A|Hrès te coucher du soleil le fort Zaer (3) , en dehors 
de Hussèniéy fit une salve et annonça la prière. Lie matin 
on- tira de nouveau , et on annonça la prière. Quand il 
fît jour y on vit flotter sur ce/ort le pavillon turc, et 
on apptit que la paix ëtait conclue, ce qui causa une 
grande joie. 

Les Français commencèrent à viendre leurs effets, 
leurs chevaux et léi^rs esclaves; 

Le président du divan annonça la conclusion de la 
psûx, et promit à la prochaine assemblée d'en faire 
connaître les articles. 

Mouhammed-Effendi-Âbou-Défie et Ismaël-Coullouk 
eurent ia permission de sortir de la forteresse et ren- 
trèrent chez eux. 

Le 19, Osmau'-Bey-el-Bardessi partit pour le Saïd 
avec des firmans pour faire approvisionner le Caire 
comme de coutume. 

On apprit que six mille Anglais avaient débarqué à 
à Kosséir, port de la mer Rouge. 

(i) liC para est la quarantième partie de. la piastre turipie^ qui à cette 
époque pouvait valoir environ a5 à 3o sous de France. B. 

(a) Mothlf poids qui en Egypte et en Asie contient vingt 'onces. B. 

(3) Ou Dhaber, bâti, dans une ancienne moa^uée et appelé. le fort Sul- 
kowski y jpar.les Français , du nom d*un o£Qcier polonais tué dans la pre- 
ittière révolte du Caire.' !B. . ' 
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On pendit un Français à un^acbre de kLplaes d'Ez* 
bèkié. On dirait que c'était ua voleur. . 

Le grand-vizir accorda deux cents chameaux aiuc 
Français pour transporter leurs effets, d'autres disent 
quatre cents. ..... v 

Le jeudi ao de saifer, tous les.cîl^i^kbs/iibl^pdsDn- 
vkfs furent rendusi, à la liberlé., . .: ; . 

Le cheikh Sadat,et ses tompagnofis s'çtAiA|>i:ésedté'a 
chez le général Béliard, reçui*eât il'lissuriii)^ .qu'ils 
seraient bien vus du grand-vizir , auquel on les ayait 
recommandés. 
^ Le graad-visir s'a Vança à .ChabX'ak> •. ; 

Les Axigjais et le capitan-pac^a^ du cdt^deriN^ent^ 
avaient construit u» pont de (bateaux reQQMyei:t ^fr 

plan«;h^s ^yec bastingage., 

Y^là^cçgwi fut. affiché: _ . .. , " 

(c ri^^viavouluquela pai^ fûtcoQc)ue.eut]:e Tara^ 
française et l'armée . anglM^rque. Les cl^efs.-des ^r^ 
armées «ont convenus de ces articles .: 
. ce Art^ la (i)» Tout habitant du Caire ^ de^u(^qijbe 
jafitipn qu'il ^oil, qui vaudrait partir javeç les jP^a^çi^Si 
n'^a sera pas emp^hé^et on nq pourra, soje^ ce prj[^«| 
texte, inquiéter sa faiçille i^i toup^er à si^s^.p)foprié-: 

ïé&Ç^X . ^ . : . / ' I 

tf; Art., ,1,3. Aucun hjibitwt. du Caire, au service 4e4 

'. (l) P^ <^fU<sï^^ ^®. l»>C9nventioa du Caire approuvée par le général «^ 
chef de Tarméa anglaise , Hutchinson , par le grabd-vizir Youssouf-paâia et 
par le général de division Béliard , sont^u nombre de vingt et tin/ - 
' lA;>àdfi<ifttbiK decetlt eûi^ventioiK . porte la dite tda"^jncaBidar ao ix 
(aS juin rSox). Toy. Marteits, c«i//lac/. f&^fra^ftt/y/,,ft>in. a^^^aSo,^ 
(a) Telle était la haute opinion que les Égyptiens avaient pris du carac- 
tère français, malgré Tiniinitié des cultes religieux, que huit mille d^entre 
eux, profitant du bénéfice de l'art, la, s'^embarquèrent ayçc l'année frwy 
çaise à Aboukir» lé 9 août (az thermidor an n.) B. . j 
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FraJiçais^ lie Joh rien craindro; îi y aura sûreté pour 

lui et ses propriétés tant qu'il se caaforsiera aux 

loi8(i). 

« Habitans de l'Egypte , 

' « La république y jusqu'au dernier moment , pense à 
assurer votre tranquillité. Restes: toujours dans la Tôîe 
de* la droiture , et ef oyez toujours que Dieu est unique 
et f^it ce qu'il lui plaît. 

ce Signé le général BiLiiRD. i» 

Le vendredi a i , le président du diVàn fit connaître 
aUK habltans'da Gaire les articles du traitépu^le moyen 
du dt<dgalàn. En voici le résumé : ' 

L'armée française évacuera le Caire et les forteres* 
ses (a); elle partira^, avec armes et bagages, par terre, 
^tÀé de Rosette; elle sera prête à s'embarquer dans cin- 
quante jours , -et iie suivra qu'une tJetile route. 

Le général anglais est chargé de lui fournir tout ce 
dbnf elle aurft " besoin en vivres , ' montures j bâti- 
n^feos, etc.; les ^bagages descendront le Nil , escoi^tés 
par dés séMats français. Il sera donné aux troupes fran^ 
çais«ili lés mêmes rations qu'aux troupes anglaisées. 

Les Anglais et les Osmanlis fourniront chacun qua* 
tre bâtimehs pour le transport des troupes' en France. 
Ils fourniront les vivres nécessaires pendant la traver- 
sée, ainsi que les fourrages. Ils tés feront èscoiteï* |)^ 
leurs batiïQW3» . .. •• ' . . 

Lea membres de l'Institut et les îng^ieurs empor- 
teront tous leurs livres et effets. 

; • • * . I . , 

' (i) Cet article présente quelques différences de rédaction avec l'artîde 
officiel delà convention. To^. MAEtÈzrs. 
(a) De Boulack et de Djiié. 
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Tout Égyptieo qui voudra suivre rarmés française 
p^t partir; 3a famille eliea propriétés ne seront point 

iaquiétées* 

Ilestaeoordé sûreté pour tous eeux qui étaient au 
aecYJce des FrançaiSi tant qu^ils se conformeront au a loîs^ 

Les blessés français resteront au Caire jusqu-à leur 
rétabliasttnent; les Osmanlis les défraieront et paieront 
Isur retour en^Prainoe. Us doivent être traités swni 
égard« 

Deux o£Sciers-généraux 'sont chargés de porter cà 
traité à Touk>n« * 

S'il survient un diflânnd, il sera ju^ à l'amiablo 
par deux oovsmissaires nommés de- part et d'autve , 
pour qu'il n'y ait pas de rupture. 

Les prisonniers seront vendus de part et d'autre* 

On donnera des otages de chaque côté jusqu'à' rar-^> 
rivéàdoraraiéeen Fi«noe(i). / ^^ 

Le président ajouta : « Voilà le texte du traité ; maiai 
nous n e pouvons pas v0m en garantir le résultat. 9 Tout 
le divstii trouva* le tnûté aoeeptaUé et Ibrt honorable. 
^ U e^t^ €birent4Is.i avantageux pour tout le monde^€t ,> 
s'il plaît à Dieu^ il seoa bieiy»tlii base d'iine paix gé<» 
néral€i*3i 

Leemardbanda cominenoèreiit à se montrer du o$té> 
de Qérakié ; ils entraient par la porte Garib , eseortéa 
par des Françsûs qui se fstiaaîent payer paf les énivasi» 
et lea sortans. Le lendemain on .ferma cette porte ^ et» 
on entra par celle de Çmaiïè sans rien pàyei^; ieule^» 
ment on visitait^ et on refusait l'entrée à queiqaes ptr« 
sonnes. 

Quelques ofSciers anglais, accompagnés d'officiers 
français , vinrent se promener en ville. 

(x) Fifx. VtiûÊê éSM dr ctitt io f w rtiaa 4mm UàMonm. 
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Dimanche soir, a4f au annonça que le lendemain 
on tirerait le canon ^ et que personne a'eùt à s'en irf*j 
frayer, ces salves devant avoir lieu pour la ti^mlation 
des restes du génë9al.i(.léber* ËffectrvemeQt' le -matin 
il 3ceul beaucoup de coups de canèn de tirés lorsqu'on 
sovtit, du. tombeau SGot cecczieîl de plomb (^i )• 
. Les membres du divan furent' invilés: à se réunir 
pour la dernière fois. Le président «leur rimsit une 
dépêche cachetée ; le chef la transmit au drdgmanî, qui 
FouTrit .et là lut. < . . .. 

Après le nom de Dieu, la profession, de foi et Ta^ 
driessèy voici ce qu'elle contenait : . . ' 
. ce Mon cœur est rempli d'allégresse en sfiprenant que 
<c TOUS suivez toujours la justice et maintenez le bon 
« ordre chez: vous. Yous soubakeriez, dites-voqs^ que 
« 'Mgy[^e fiit à jamais au polivoi^.desFraaçElis; Dieu 
«très-haut y par l'intercession desoti gcavd prophète 
« (sur qui soit le sahtt! )y vous Téeompensêra dans les 
a deux mondes de vos bonnes aetîoné; ^ 
.^!Kous aurons infiormé Bonaparte le. courageux de 
<i teut ce que vous avez £aît; soD^csevineÀa'âé r4^ài; 
«dans peii> il répondra luL*ménie à votns: lettre. 

«c Dans peu de temps aussi j'espère vous revoir, ainsi 
e queues habitans dû Caîre;:'celayj''en'«ùts persuadé , 
c^lous- feça plaisir'^ car .vous désirez^ je ii%nt ^obtè pas, 
«'que la républiiB[ue. triomphe de tous ces eniÉemis 
« d'Europe; bientôt/^par la'\graée tfe'xéluiqai dispose 
«deitout, elle triomphera .également de ses ennemis 
« d'Égyîïfe.-. .-. ^ •/ ■ •••:-/ - 

« Mettez toute votre confiance dans là personne du 

(x) Le canon français ne fut pas le seul qui salua les dépouilles héroï- 
ques de Kléber; instruits du motif de ces explosions, les Angtaiset leâ 
Turcs y répoafUMM pv de nombreuses^ ul?es d'ertîlWiie ! B. 



PAR UN ARABE. aaS 

« citoyen Gérard. Si nous l'avons place près de vous , 
oc c'est qu'il est un homme estimable et connu par sa 
« droiture et sa justice. 

a Nous recommandons à votre nation la respectable 
ff dame Zubéîda^ notre épouse chérie, ainsi que notre 
« cher fils, Suléiman-Mutôd ^ actuellement au Caire. 

«t Cest avec un vrai chagrio^ que nous avons appris 
« Je passage de Murad-Bey de ce monde à Téternité. 
a Nous avons accordé une pension à sa veuve Néfisé. 
« Tel est lusage des Français envers leurs amis. 

ff Dites au peuple du Caire que toute ma confiance 
« est en Dieu , et mettez toujours la vôtre dans ce que 
c vous dira le citoyen Estewe , notre conseiller. 

ft Puisse Dieu répandre toujours sur vous et vos^fa-^ 
« milles des jours remplis d'allégresse! 

a Le II messidor an» (3o juin 1801) de la répu- 
blique» «^ 18 sefer. 

€c Signé Abdallah-Jacques Meitou. » 

Cette lettre a été copiée £dèlemeat et traduite par 
le drogman Lomaca. 

Le président assura le divan que le général en dief 
avait été très satiafitit de sa oonduite» 

Suite. 

« Dans quatfe ou dnq jours ^ ajoula*t-il, vous re- 
ff cevrez des réponses de Bonaparte. Yox» savez qu'il 
« n oublie ni ses amis ni «es ennemis. Vous avez vu 
« tout ce qu'il a fait pour les hôpitaux du Caire ; son- 
« iotonlion était de dire construire une grande mos« 
« quée dans cette ville, le voyage de Syrie l'en a seul 
ff empêché. » Le président parla long-temps encore 
dansce seM* £stèwe âmeusoitè m papier de sa poche, 

i& 
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le lut en français et le donna au drogmaii> qui en fitU 
la traduction. En voici la copie : 

(K Ëstewe y inspecteur des frontièreS| aux membres du 
« divan* 

. ic Je ne vous parlerai pas des HvHtfs dé nbtire «Mpart 
« de rÉgypte | je me bornéirai ^iulameftt à voué lénoi» 
« gner le regret que nous resientoos« Chacun dé vous 
« connaît Tamitié et la fraternitë^ qui ùnîsaûent lel 
« Français et les habitaos du Gàire [i Tarmëe et le» 
« Égyptiens ne fora^aient qu'un saul |ieuple« 

« Bonaparte y le premier constil at^tiiel de la rëpùbli- 
a que française^ qui vous a chargës^de veiller à la tran» 
« quillité publique en Egypte^ a éié forcé de passer en 
« France pour apaiser les troubles de ce pàys) ces nio- 
« tifs ont seuls eœpécbë Tentière exéeuiion des pro* 
a messes qu'il vous avait faites. Des soupçons ont de- 
a puis altéré votre amitié pour nous; dépendant^ si leâ 
« Français étaient restés en Egypte , tout ce que Bona- 
<c parte avait promis aurait été exécuté. 

« Lé ^éanéral en «bef Meomi s'e^t eotidtiU avèd dou- 
ce ceur envers vous; le pardon a étéaeoordé àntrévt)]» 
« lésk Yoiis avez été délivrés du poldâ acéablttdt de 
<c l'odieuse tyrannie qUi fiesait depins long^telnps sui^ 
a vous. Obligé de s'éloigner, Bonaparte a nommé un 
« lieutenant cbargé d'exécuter ses intentions bienveil- 
a lantea enVers les habitns d» tiaint Kôw Tavoiss se- 
d condé de notre mîeiiBj v 

€c Son désif étàîl de détruire loM œ qai s'o^^osait 
« au bonheur des Égyptiens^ il voulait faire le pëlerfnage 
cc|i.kM^«K|ue; et, danscse^buty iiaurlnft fait cbdairuire 
<^ui^ route magnifique aUant dtl €ati^ aa tembcttu 
« du prophète4 

^ Vous devez «voir appécië le gétitteniramit dM 
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« FsaQçAUt ot f ftî l'espoir que tous ne ToubUeres ja« 
« mais. Son but unique était de tous an'acher^. ainsi 
a que les autres peuples, au joug de la tyrannie. 

« Les rois j qui abusent; toujours de leur pouToir^ ont 
« eu peur que leurs peuples s'unissent mx Pranfais ( 
c tlase.SQBtcoalisés^ et nous ont fait ^ pendant plusieurs 
«p années^ nne guerre des plus terribles; cependant par- 
« téut ils Ont été vaincus. Nos principes se sont con^ 
c solide et prétandront à jamais» 

a II serait superflu de vous ptt*ler de efaoseft qui 
« Toiis connaissez déjà ; je me borne donc ^ de la part 
le du premier oonsul et du générai • en chef Meiiou , à 
« vous assurer de toute Famitié et de l'intérêt que les 
« Françûsne cesseront jamais de porter aux Égyptiens, 
le Cette amitié ne saurait éto« altérée. L'armée française 
« se retire aujourd'hui ; le jour viendra où nous retOilr- 
k nerons dans ce pays pour réaliser tout le bien pro^ 
« mis par le gouvernement français. 

ce Obi cheikhs ! ne croyez pas que notice séparation 
m soit de longue durée; notre gouvernement , j'en suis 
« persuadé, ne tardera pas à faire la paix. La Sublime 
ff Portealors ouvrira les yeux sur la perfidie dés Anglais^ 
c comprendra que les Français ne se soht idttipàtês de 
« l'Egypte que pour le bien même de ce pays et pour 
« abaisser l'orgueil britannique qui veut dominer àur 
« terre et sur mer. » 

Cette pièce tompoaée par Estei^^ à été MciBgé& en 
arabe par Âbottdif. 

Ledivan se leva en disant : «t Dieu seul e«l le raatllts^ 
il donne le pouvoir à qui bon lui semblé. » 

Les cheikhs se rendirent imméditttemeift auprès du'* 
fnind^vltir bi de^l^ei^sonii»^ m%o»i Iliii8t6Mnt 
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la nuit dans son camp ainsi que les Matnlouks, et le 

■ 

lendemain ils passèrent sur la rive occidentale pour 
saluer le capitan-pacha. 

Ibràhim-Bey envoya un 3auf*condail aux princi- 
paux habitan6 du Caire qui allèrent le saluer* 

Yacoub le Gophte se retira à Raoudha avec son corps 
dont quelques soldats désertèrent. Les femmes de ces 
soldats se portèrent en foule chez le gênerai Bëliard en 
poussant des cris ; le général leur promit qu'où ne 
ferait partir personne de force. 

Le général Béliard et trois officiers-généraux fran« 
çais allèrent faire une visiteau grand*vizir,quile8 rei^étit 
de pelisses. 

Le mercredi 19 , tous ceux qui devaient suivre les 
Français se réunirent à Raoudha et à Djizé; il y avait 
parmi eux beaucoup de Cophtes, de négocians euro^ 
péens, desdrogmans, quelques musulmans et un grand 
nombre de Syriens et de Grecs. 

L'agha Âbdelhal vendit tout ce qu'il avait et ne 
prit avec lui que les choses faciles à transporter. 

l^e président du divan vendit ses meubles pour 
36,000 paras à la femme de Séïd- Ahmed «Zerrou. 

On^ nétoya la mosquée d'Azhari, et on en ouvrit les 
portes. 

Le jeudi, on ne parlait que de révacuation de la for* 

r 

teresse; les uns disaient qu'elle devait se faire le len- 
demain^ d'autres que ce serait pour le lundi. 

Le veadredi malin , . Tarmée ottomane occupait la 
ville qui avait été évacuée de nuit par les troupes fran- 
çaisésy lesquelles s'éiaienl i^tirées à Djizé, Raoudha, 
etàCasr-el-Aïn, 4^ersonne des Français n'était resté au 
Caire ni.d^ns les environs. 

On*salwi avec des démonstrations 4e joiîd l'armée 
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ottomane, espérant qu'on s'en trouverait bien ; les 
fesames faisaient entendre par les fenêtres .leur cri 
d'allégresse. Le bas peuple recommençait à crier : Que 
Dieu rende le sultan victorieux ! etc. 

Les Ottomans entraient par une petite porte deGarib. 
Quelques soldats turc» pénétrèrent du côté de CarafTé 
en passant par-dessi^s les murs.. Les portes de Nasr et 
d'Ac lavi restèrent fermées. La porte de Futoub était 
maçonoëe. 

he.mfiiuïf le lieutenant des janissaires ouvrit les 
;poi*tea de Nasr et d'Adavi^.et y établit un poste. Une 
partie de l'armée entra confusément ; les janissaires par- 
courui*ent les rues, et attachèrent le signe de leur com« 
pagnie sur les boutiques , les cafés et les bains. Cette 
maiiière d'agir modéra beaucoup la joie des habi- 
tans (i). . 

L'abondance reparut, on trouva de la. viande et des 
fruits; mais la plupart des vendeurs étaient turcs et 
albanais; ils achetaient des paysans à bon marché, et 
revendaient cher aux habitans. 

Vendredi, avant, la prière de midi, Son Altesse Yous- 
SQuf-Pacha . entra par la porte de Nasr; il était pré- 
cédé par des tchaouches et un grand nombre d'aghas ; 
il se. rehdil à la mosquée d'Hussein , y fit sa prière et 
visita le tombeau du cheikh. Le cheikh Sadat l'invita 
à se i;eposer chez lui; de là il alla voir la mosquée 
d'Azhaci, la parcourut, fit des largesses aux serviteurs 
de ce temple , et rentra^ dans son camp à Killis sur les 
bords du Nil. 

Des corps-de-gardes de janissaires s'établirent dans 
tous les quartiers; ils se faisaient nourrir par les ha- 
bitans. 

(x) r<!r« la note p. x3S. 



«Sa les français BN ÉaTPTE^ 

Pendant le peu de temps que Tarmée ottomane resta 
à Killis 9 elle ruina toutes les tnaîsens (pli s'y trou^ 
valant , détruisit les batteries et le§ galeries en bojs que 
les Français y avaient construites àipiec beaucoup de 
goûL 

Le samedi, Tagha des janisf airta entra au Cur». 

Dimanebe, i*^ de rabi*ul-wel y il se pronieBa p|ir b 
ville avec Selim-Agba et beaucoup de' soldats ëg^iéna. 

Mehmed-Pacha-Abou-Merac, gouverneur du C%ti^ 
vint occuper la maison d'Éïtoun pràsde là ipbsquiée A'A- 
B^fé.Il envoya aussitôt l'ordre aux cheikhs et aux che^ 
de quartier dp dëclartv le nombre des maisonâ inhar 
bitées. • • • . •'^' ■ .. 

Le mardi, Hussein, eapitanrpaehay vint visiter; Ip 
tombeau du cheikh d'Hussein, y fit ëgorg^cinq -biifflss 
et sept bëliers , les partagea entre ceux qui ava|ei|t aoîm 
des tombeaux. Il déposa ensaite:quirtveoacfaemires>sur 
le isercueil, dont il prit la mèsune^ voulant y faire feirë 
une nouvelle couverture { il fit aussi distribuer -^niK 
pauvres deux mille sequins de Gonstantinôplè. - 
-■ Notre ami le cheikh Ali«'€3ief anhaehi, Pun des ùlë- 
mas du Càirp, lui adressa qes'veraî dont voibile-ëomh 
mencement 3 

K La )une de joie , se montrant au ciel , a rendit: le 
K. repos au mondée après la terreuv ràgnela sëouritë. » 

Getttt pièce est irèa longue , elle «e termina par la 
date , formée elie-méme par l'addition dei lettnâs du 
dernier hëmisticbo (i). 

(i) C'est ce quf \f& Twcf ^ ^ Amibes ^pp^Hçiit un T^rjrkk ob cbrono- 
gramme ; sorte 4e T^rs oi^ distic^e ay^n^ \\n sens determÎDé et coippoié 4e 
mots dont chaque lettre, d*après sa yalear numérique, étant supputée , donne 
à Taddition un total qui forme juste la date de l'année où le fait en question 
a eu lieu. B. 
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Le cheikh AK ayant présenté cette pièce au capitan- 
pacha, en reçut des marques de générosité. 

Du oété de Djéinalié, un soldat albanais prit un 
•s^yribet sans vouloir le payer. Le marchand ayant porté 
plainte au corpM^-gsii^e , on voulut faire payer le sol- 
dat. Au ttteie instant oelni^^i tire son pistolet et tue 
te ies j'anissaifes du poste , se sauTe dans la ville , 
«itre dans b {tpemiire maiscHi quHl rencontre , et fait 
fia pâvlafeiiêttesiir'eeax qui cherchent à Tapprodier! 
d^à il avait tu^ dnq janiisaires, lorsque deux Albanais 
vinrent à passer , et ftiront également victimes de 
sa fureur ; on n'eut enfin pas d'autre moyen de le flilre 
sortir que de ract^e )e feu à la maison, et ée le tuer 
aiB^tôt qu'il sepvësenta. Cest ainsi qne pour une tasse 
-âe éoAét'j neuf personnes (uMUt tuées et une maison 
incendiée 1 '• ' 

' Deux .soldats de marine entrèrent dans la maison 
d'un chrétien, firent deux- paquets d^eflbts , et en thàr- 
gèrent deux paysans qu'ils reneoubrèrent dans la rue. 
Le chrétien ayant été porter plainte au chef du poste, 
en côunit aprâ led Gatioudjis qui se sauvèrent ; tes 
dent pauvres paysans lurent arrêtés et eurent la tête 

tranchée. 

Tel fat le dâbttt de la police des Ottomans à leur 

Miitrée au Caire. 

Le mercredi, les français partirent de Gasr-el-Ain, 
de Ra6udha et de D jisé, et ils allèrent eam per à Vérarik. 
Us étaient suivis par le général en chef anglais (r), par 
le eapitan-pacha (s) avec dnq mille Albanais, par les 

(i) Hwlciiwnoa. 

(a) Célàit le célèbre Ghan-Hossttii-Pacliay le frère de lait , le oompagqon 
iTenfaoce et le hwari de snltaii Sélîm m. Ce grand amiral , l'on des plus 
dislÎDgnés de Tcmpire ottooiao , porta depuis , jusqu'à l'entlioiisîasBie, son 
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Mamlûuks, Osman-B^y-el-Achknr, Mui^ad-Bey le jeune , 
et Ahmed-Bey. 

. Le gouveroement des Français au Caire avait duré 
trois ans et vingt-un jours. Us avaient vaincu les Mann- 
louks le samedi 7 de sefer I2i3 (1798), et évacuèrent 
la ville dans la nuit du jeudi ai sefêr- iii6 (1801). 
Dieu très haut est le seul dont le régime soit éternel. 
. Séîd-Ëuiner-Eflendi, chef des éniirs ^ et •Séid-Ahmed- 
* Mahrouki , revêtus de pelissesi de samoiii*^ firent leur 
entrée au Caire. Celle du grand<-vixir • fut annoncée 
comme devant avoir lieu avec scJenaité pour le jeudi 
suivant 

On loua très cher d^ places poiu* jouir de QOTSpec- 
tacle. Avant le jour^ les troupes iKMnmeQcèrent à en- 
trer par Bab-Nassir; un peu avanjt.iriiditeàtra Son AJt- 
tesse, précédée de troupes de toute espèce, Albanais , 
janissaires, Syriens ^ Mamlouks, Barbaresques ^ Ga- 
lipudjis; chaque corps avait sa musique.. 

Le réis-efiendi, les grands de la Porte, le cadi 

Asker, les ulémas du Caire, les cheikhs et les derviches 

précédaient Son Altesse. Enfiop pat*ut le grand- visir 

. Youssouf-Pacha, eptouréde tcbaouchsetdetchokadars 

qui jetaient des paras au peuple. 

Derrière lui, une foule d'officiers de ia, maison. 

Le cortège était fermé par un corps d'Albanais, par 
le trésorier et la musique du grand-vizir. 

Il fut salué par plusieurs salves d'artillerie tirées de 
la grande forteresse. 

Pendant sept jours consécutifs, les minarets furent 
illuminés. 

attachemeut et son admiration pour les Français. Il mourut en décembre 
i8d3.B. 
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Le grand-Tair fiit logé à la maison de.Réchvan-Bey , 
au quartier d'Abdin. 

. . Le TeodradU on publia Tordre aux corps*de*garde 
de ne rien exiger des divers quarâiers^et aux janissairc^s 
de ne pas a'assœier de foroe aveé les marchands ; mais 
cet ordre fut sans effet. 

Le dimanche, 8 de rebioUewêl, Tordre futdoaméde ne 
pas inquiéter fes chrétiens ni les juifs rayas (i) du 
sultan. 

Quelques Grées qui^ étant au service ■ des Françai^^ 
ataienf. adopté lé costume turc, marckiiseal encora ar^ 
mes y. et insultaient . les Égyptiens, en leSitraîîant .de 
chiens i d'infidèles. Il était difiieile de les reboivnaitre 
parce qu'ils parlaient turc. > 

Mouhamased Bejf^el*£lfi fut noènmé- goiiverneur du 
Saîd ,. et revêtu d'une pèlnsé d'honneur.. ' i 

Des courriers «loiités surdesdromadaknesfweoitex- 

pédiés dans THidjaz,^potteurs de lettres duvizir ^et des 

négocîans ^ elles dnnbnçaîeiit' le ^ départ ^ des >Braii4;ais, 

et invitaient les habitans à reprendre lé»rel|ttiaiis cqm- 

#merciales. 

* L'ordre iut donné par. tonte l'Egypte de ne^ rien 
payer sans un mandat dogrând^izir. > * • 

' Le lundi 9, deux pèlerins furent exécutés à Bxiumeilé. 
On disait qu'ils avaient administrée Bottkkdù tanps 
des Français. 

Le grand** vizir parcourut k ville incognito*;: il, alla 
au tombeau d'Hussein, fit une yisite à . Séid-Afamed* 
Mahrouki , et rentra chez lutk • r 

Il fît de nouveau défense, aux troupes de s'associer 
de force avec les artici^ns. Cet ordre resta, comme à Tor- 

(x) Les^Fi]fii«'saJct8«4MiattsàUcapiUitk».S» 
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idîniÎM^ naâ eflbfc, el eausa bç^doup de aiéeoiitftÉte- 
meot. 

Le map^i lo arriva iin:Târlsapç de Cpnafaiiliiidple , 
porteur d'une pe^uae d'bqnaew peur h^wtoAvim. 

OedoonH Toodre de m ptépaver à ûék&imt \aL nais^ 
sauce du Prophète. 

Me9<»e4i*niatiby Tordre fui oéttëré.. < 

I^ raea fuitant balayées, et lea beulicpies éicorée^ 
avec des étoffes d*or et de soie. Cependaut , on a'ëtait 
pas sans inquiétude sur les dispo^tiena de VfLrméifi. A 
tnois heures'eprès midi 9 le gvandrvigiB pareourut k 
villes: J^oisoir il y. wt illuminatien généra. Aupaier 
mut il ny avait 'dans cette eircenstanee que la place 
d'Ësbèkié qui fût illuminée. • 
/ Le.ijeudi la^ fiiiléim4D*Agha piirtit pour la.fi]nrie; il 
était chargé d'aller chercker Iq oelfî^ dans- leqi^el on 
-piaoeJes {véiena destinés ^uv k Meeqne f ildeivatt aussi 
^jPÉmeneplesfamilleades Manloiil^ . <...•:>.: 
.. . i Oa ffboaria , i^aps la. mtîsofi du tréaiM^, iin divan 
-peur-rliLrépertîtlentdaa |rapotft çie.dievaient payer les 
divers quartiers. # 

. K Le. vendredi y le gfand-msnr fit sa: prière à la mos-* 
quée d'Ëchari , et revêtit i'ipiam d?un eaftan. 
. L'^ondiie fut donné aux obrétiensile repr^dreleacou- 
içura kieu feneë et noire iqu-ils portaient avfmtrairrîiiée 
des Français. Les corps*de-garde avaient bien sain 
dWàti|ineàr:qeox qui passaient. S'ils n'étaient pas vêtus 
éixi£c)iriaément.à fbrdrey ils les dépomltaienty non par 
esprit de religion et de diacipline, mins p^r pure avi- 
dité et pour ^appvo|>mr leurs vèteams^ ' - 
- . liis ciurélieiis , sur» la plaiate d^ grands , firent des 
représentations au grand-vizir, et l'ordre fut donné à 
chaque nation de se-'eoBf«mnep à ses li|ieiea# usages. 
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Un impôt de^iio bourses (i) fut mi^ sur le com^ 
merce. Les négocians voulurent y comprendre les âr- 
lUans; inais il fiit dëcidë que les négocians seuls de- 
vaient l'acquitter. . •. • fi 
- . iMahammedrlf ha^ de la* maisop de Casslm-Bey, fut 
iiommé geunemeur du Caine à la plaee^ d^AU-^gha- 
Cberkavi. 

Le 18, le. Nil ayaat ^Aardë^ MâMimn«A-Faeha- 
AhourMer^Cf goutrerbéuiiduCaiiiey alla ea eërémbme 
ftu pont du fiud^ vonipit la digue^ «t jeta de Tor std* 
vaut, ruaage. .»:;• r ' - 

Kotsi-EfTendi y ancien chef des chërifs à Alep, fièit 
aommé'Ctàkà^ Qtîvè^lJaplAaQdft celui ^i avait été 
jwmmédipuh^juimàjcÊJa^: *''^ ^ ' . .. ,i .rr..::- 
». : Ot;holnpi0 a.vdit voulu aUmmiaceir dans. 1^ lâfiàii^s 
4e^ c|k»aK!tiens,I] prâ^ndait que Tarmëe' sîëtAnt âmparé^ 
4iiC{|iji^ celles, propri^ré^ «ppartenaiest au sultan*, et 
i^ \m ji^l^itAiis d^v^ie»! lef «acheter. .IVaiMmci^ te 
ulémas .Uiifireub' des itepcéamtskttoDSiàjôet ëgard* Ce 
fffoa^^qfii fil :du. bruits lut ponté devant le* grand- 
vizir , qui déposa le cadi. / ..' ; • .i 
. .MotfbabmM^tey-çtiiEÙffut de iuHweàu ntvétu dHme 
pèliase^ et) partit! isunédiatemetit.pourile âaid. Il était 
csbaogé' de r eeiiei{1ir toutes lesi propciét^s dès pecs(Mines 
^iMHrtê^: de Ib pêste» i' . 

Ifi^ rëiatefFenA vint ocgauper sa maiénn^plaoe d,'E»- 
hèkié. :•'•■» •.••-..•: :?. ' ■ ' - ■• •-•.• • ' ' :• 

laiemme Éva dlamaïl-Riadief ^ qili s'était maviée 
avtf^ Nicolfts , étaat rétouraéo auprès de sob prraiièr 
maci , fut étranglée aindi qu'uii esclave 4^ deux autnas 



(i) La bourse ( Jiieè)y9nX dqq cents piastres ttirques de quarante paras 
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femmes. On prétendit que ces exécutions eurent Heu 

du coDsentemeni du graad«vizir. 

Le même jour, la filtc du cheikh Halil-Békri fat tuée 
pour avoir désobéi à son père. 

J'ai entendutlive que œ n*«tiiient pas les seules vic- 
times ; une multitude d^ femmes furent noyées dans le 
Nil au départ de Tarméc. 

Arfé^lbn-Messiri fut mis en prison chez le grand- 
viair. Son frèrelbrahim^cbeikh de Merdjouh, avait 
levé des contributions pourids Français. Celui-ci étant 
mort y on s'empara de son frère , et l'on confisqui^ tous 
s^s biens. . . 

Moufaaroined-Pacfaa^Abon«MépaoV gouverneur du 
Caire, ni arrêter le cheikh de CiaUio|)e«t le 6t conduire 
au Caire/ à pied^ les makis liées derrière le dos. Le 
^lendemain son frère paya S^ooo piastres poiir sa déli- 
vrstnce/ Cette arrestatron eut lieu parce tfuè4es gens 
sdH gÏHÉverneûry. s'étant pr^sienlés'àXjallibpepour d^- 
jtjander deafoiirrages^-ett avaient été cbasivés. 

* Le-dernio* jourdu mois on paya i6,oob bourses au 
gouvernement. ......;.' 

' . A la. suite d'une rit:ey à !Û}izé,'çntirè les* jaamaires 
.et les soldats anglais, il y eut des nm^tis def deux côtés. 
On défendit deptiik ^ox janissaires' d\iller de ce côté; 
Les soldats s'associaient de Force- avec les artisans; 
ils prenaient .des vivres sans payer, Foraient les pro- 
priétaires de boutiques de leur payer tant par jour; 
entraient dans les maisons, en chassaient les habitans, 
et se portaient à toute sorte d'excès jusqu'à ce qu'on 
leur eût donné de l'argent pour se retirer; ils commi- 
rent enfin toute sorte de désordres , et lorsqu'on allait 
se plaindre aux chefs, ils répondaient : a Pourquoi 
« n'avez- vous pas la patience de supporter vos frères? 
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c ik vous ont délivrés des infidèles ; ils sont vos hôtes 
(C pour peu de jours seulement. » 

Les^ eorps-de«garde même exerçaient toutes sortes de 
tyrannies. 

Le mardi , i*^ de rebi-ûssani^ Arfé*Ibii«Massiri sortit 
de prison moyennant 1 5 bourses. 

Le, 2^ on ordonna aux odjakiis de reprendre le 
€»otik(i). 

..Le vendredi i r ^ les Màmlo^ks et les odjakiis, coiffés 

du caouk $ se rendirent au divan du grand^vizir, qui 

fut charme de cette visite et les recul avec distinction. 

Quelques Ck)phteSypartis avec les Français, revinrent 

au Caire. 

Le gouvernement ei^igea les impôts des années 
iai5 et tai6. 
On arrêta te départ des janissaires. 
L'ordre ife ne pas inquiéter les chrétiens fiil envoyé 
dans les provinces de Ménoufié, Chsirkié etGarbié. Cet 
ordre, basé sur le Coran et sur les paroles du Pro^ 
phète, se terminait ainsi : « Us sont bien excusables 
<c de s'être unis aux Français, ils ne pouvaient faire 
<K autrement. » 

Le vendredi 4 » le corps de la femme dlbrahim«Bey 
fut apporté au Caire. On lui éleva un tombeau à 
l'école qui est située devant la mosquée d'Azbari, à côté 
de celui de son frère Mohammed-Bey-AboU'^Zeheb. 

Le samedi 5, on reçut ia nouvelle de la mort 
d'Ahmed^Bey, de la niaisbnxle Hassan-Bey-Djidavi. En- 
voyé par Hussein*Capitan-Pacba, pour punir les Arabes 

£unadi , qui portaient des vivres aux Français 

t • < 

(i) Sorte de turban en drap bourré de coton, aplati par le baut» «t 
autour duquel les Turci cntorliUeiH ane ptè» àû into«E»eiiiie. B. 
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d'Alexandrie 9 il reçut une balle et ihourut 1» auil 
même. C'était un brave oemnle son màkbet 

Le mardi , une csir^rV^ie de Syrie appdrta des yivl'es, 
du savon et du tabac. 

On reçut la nouvelle que leë Franl^is , embarqués à 
Âboukir, en étaient partis (t). 

Dimanche, Hassaii-Agba«Mouhara& ^ chef de. police 
pendant l'occupation , fut mis en prison. On lilidie^ 
mandai i* a oo bourses pour les trois années qu'il atait 
i;empli cette charge ; a^.4>ooo piastres qu'il avait refuës 
de l'intendant des vivres; 3^ tous les* efifetè de Taghâ 
mort dans sa maison. 

A toutes ces demandes il répondit qu'il lui avait été 
défendu de rien prendre en qualité de chef de police ; 
que le divan lui avait alloué des appointelnens fixes, et 
que les Français lui avaieiit domé bonne et valable 
décharge des 49^00 piastres et des ^eta de l'aghà. 

Cette .réponse ne satisfaisait pas l'autorité^ il. Ait 
maintenu en prison. 

. . Les paysans obtinreiit la faculté de payer &k na,%utH 
les impôts de l'année i2j5;'^Ibrahim'^Bey et Osman* 
Bey étaient chargés d'en délivrer les reçus. : 
,., Les Français n'avaient pas suivi le kyétèiiie du gou- 
Temement turc , qui veut que la capîtatioa et les iin- 
positions soient payées un an d'avance; ils trouvaient 
avec raison ce mode injuMe.- A l'arrivée des Ottomans 
oa.exigtô donc les années laid et 1216. 
. Le lundi t,5, défense fut faite de confraetèr mariage 
avec des soldats turcs. 

La plfipart. de ces mariages étaient contractés par 
les mêmes femmes qui s'étaient unies aux Français, et 

\ > 

i 

(x) lie at theimîdor aa lâ (f i9ùik iSoi). 
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cptt^é'ëtoleat pMmea^es effino&tânent avec eiixt A Vat-^ 
rivée des Osmanlis , elles ^vaieut repris leur aneîéû 
coituttië ^ el cherchaient de sDa veaQs ëpoiuii 

Les chrëliens et les jutfs reçurent Favië dé payer lit 
ea][>itatiDn pour quatre «iinéés. 

Ali-Djerbedjiy fils de Moussa^-Djëzàvi , ikt arrête «i 
imposé à ao bourses. Son intendabt , Moustafa^Taràti, 
fiib batonné' el emprisonné ches le gouverneur^ 

Le luBfdi^ leà Anglais partirent de Djizé et' de 
Raoudha^se dirigeant vers Alexandrie; le manque de 
bateaux et de tnoiAureâl les retifat plusieurs jours; 

Hke paitie de Fwnlée :OttotlM^e reçut aussi l'ordrd 
de partir. 

Jeudi ^ on retira aux paysans la faculté de payer l*im- 
poshionen nature* Des Càpfates allèrent dans les villétf 
et les villages pour peiiceVoip lés revenue. Cette mesui'è^ 
disait-^on^ avait été ordonnée) par la Sublime-Porte* 

Le vendredi 18^ MoUâtafa^^Tarati fut imposé à 
}5yOdo thâlaHs; 

Le lundi,. Suleîman-Agha revint de Syrie avec lë§ 
fàmîUea dés Momlouks^ et rapportant avec lui le coffre 
des présensi II apportait aussi le èorps de À^Iih^Bey 
pour être enleiiré au Cairei Gomrae il était campé h \à 
place des Purins ^ beaucoup de personnes allèrent le 
eomplinlentcir. 

Soh entrée en ville fut annoncée pour le lëndetâain/ 
Le Tchaefueh-bachi ^ suivi de capdjis^ criait en laiigiié 
turque par les rues i A demain le cortège. 

Le mardi matin ^ le famhmel '(eoff)*e renfermant léd 
ptrésena destinés pour la Mecque) 9 entra par là porte 
de Nasr ; on avait voulu le faire entrer par la porte Fu-< 
touh , mais elle avait été murée par les Français , et 
depuis trois jours on y travaillait sans avoir pu tmeore 
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terniiner Foirverture, tetiement les bâtisses des Fran- 

^s étateut fortes et solides. 

I^ cortège passa par la rue Droite; c'était Taiim- 
versaire de la naissance d'Hussëio y les rues étaient dé- 
corées. Les odjaklis, les cheikhs , les ulémas, les oda- 
baofais (i) étaient du cortège. 

Le chef des chérifslesavait tous fait convoquerait tout 
ce qui portait le turban vert était obligé de se joindre 
au cortège. Si Tùn d'eux s'y refusait, il était maltraité, 
et on lui disait qu'il n!éiait pas musulman. 

Toutes les autorités faisaieàt. partie du cortège avec 
leur musique; la (bule suivait- en criant : jâllah 
akbarl (a) 

■ AiYivé à Kara-Méidan, SnléimaD«Âgha remit le 
mahmel à Moustafa-Pacha Abou«Merac , gouverneur 
du Caire, qui le fit porter à la forteresse; 

Qn tira des fusées et des salves d'artdlerie. 

Soliman-Âgha remplissait les fonctions de son maître 
Salih-Bey, Emir-Hadj\ conducteur en chef de la ca* 
ravane. 

Le 16, Méhemmed-EfFendi, connasous le nom de 
Chérif«£ffendi9>Defterdar, vint demeurer dans la rue 
Djénsanis. 11 était avec Simoun » kiaîa de la Portew 

Le dernier jour du mois, il y eut plusieurs salves 
d'artillerie en réjouissance du départ des Français 
d'Alexandrie. Legèoéral en chefMenou^ ayant informé 
Bonaparte de sa position, en avait reçu loidre de re- 
venir en France; en conséquence, il s'était embarqué, 
et avait immédiatement mis à la voile. 

Jeudi, I*' de djémaziul-ewel, on lut des firmans en* 
voyés de Constantinople. 

(i) officiers des janissaires. 

(1) OUu est U plus gnmdf' partie d« -ia prière. 
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Le lundi 5 , on publia qu'il y aurait trois jours de 
fêtes à raison de Tëvacuation d'Alcxandricf. A partir du 
mardi, la ville était décorée et illuminée ; le peuple se 
promenait jour et nuit. L'endroit le plus brillant était 
la place deFerraïn, où demeurait le grand-vizir , et 
d'où Ton tira un feu d'artifice. 

Six officiers européens^ accompagnés d'officiers ot- 
tomans, visitèrent la mosquée d'Hussein , et y entrèrent 
avec leurs bottes (i)- ^ 

Le samedi 3 , Hassan- Agha , chef de police, obtint 
sa liberté par l'entremise d'Osman-Kiaya et de Hassan, 
lieutenant du capitan-pacha. On n'exigea plus rien de 
lui. 

Un grand nombre de femmes de paysans entrèrent 
chez le grand-vizir en poussant des cris aigus ; on avait 
exigé d'elles de l'argent, et on ne voulait pas leur per- 
mettre de vendre leurs denrées. 

Le grand-vizir délivra l'ordre de recevoir les paie- 
mens en nature, le fit remettre au 'deflterdar( trésorier) 
et au rouznamédji( contrôleur-général). Ces deux per- 
sonnages firent semblant de ne pas comprendre l'ordre 
du grand- vizir, et cette affaire traîna en longueur^ 

Séïd-Ahmet-Mahrouki et Séïd-Ahmed-Zerrou en étant 
venus à une dissolution de société; le dernier devant 
vingt et une bourses, fut mis en prison chez le kavsras- 
bachi. 

Le lundi 12, les soldats s'étant'mis à piller, les bou- 
tiques furent ferméeâ : les troupes réclamaient leur paye. 
On la leur promit , et le désordre fut apaisé. Rhosrew- 
Mehemmed-Pacha, lieutenant du capitan-pacha, fut 

' (x) Les musuliiiaos kuwent toajoiirs la partie extérieure de lear chaus- 
sure à la porte. 
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nommé gouverneur d'Egypte ( i \ Moôhammed-Pacha 

était déposé. 

De$ personnes arrivée^ de RôsettC el d'Alëtandrie, 
a$$ti/*èrent €|ue le pavillon fi'ançai^ M'àtait jàmtfiê^^e^ 
de flatter itiv ks muté dè'<;e((e demtërcf tille 6t qiië \é 
capitan-pacha n'y était pa5 ehti^é èoHMtiè ôif Ytifàh dît. 

Le jeudi ^^^ leé Mamtduk^ Osmail-Bey-èli.Afuf'îid , 
Osfïiâtj-B^jfèl-Bardfds) , Ibràb^m-Ktàta H Btitteà^ fU^ 
rent appelés par le capitan-paclia. ils pdHi^eàt )è vt^. 

Vendrèfâ) soir le iari-af Mptistàfo ttit {h tSté tfanchée 

(•]) N^ en Géorgie, Kbosrrw-Mehpmmed Ptchft fut, coibine esclave «t 
ensuite en qualité de [Mge de sultan Abdul-Uamid , élevé dans le sérail 
avec le célèbre Hussein- Pacba. Esclave comme ce dernier, il fut dabôrÂ 
sort cfttiimtdCf dVtffiltlM>F.el devint ftloa tar^d iufi Mléftiadaf ott fréèdfle^. hès 
sa Jeunesse 9 Mebennned-lLbosrew s'était ùÀi lemarqùe^ par une grftiideaa<( 

gaciié. 

De là noblesse dans les manières , de raffàbififé envers !es étrangers , de 
]a fiené envers les siens; tels élotènt à réf)o(|uf 6(1 Û viiN en EgyfiNf le9 
ligues distinct ifs du caractère de ce paèba. Appelle en qualité de viee-foi 
/vali ) BU gouvi rnement général de ce pays, il lui manquait encore de la 
prévoyauce et surioul la roouai<«sance des nommes. Maiâ si son ineipé- 
riefice fàt d*abord \à ck\i«t dts iliafbetirtf qtf if éprodvd dàtrj cHiè cifton- 
sianeè j ces disgiAoes passagères rhistruisîreitl aiiftsi à ni^n jog^r pb» tard 
de^ hommes et des clioses , et développèrent eu lui des ta! eus et une babi- 
leté qui (emiieut en faveur, lui niéntèrent la coiiGance illimitée du sultan , 
et le maiùiinreui t^atesa viè aii îhiie des graifdeuH è( du pnUto'tr, 

Depuis ton retour d Egypte ,• Mehemmed^libosrew^ ft été stietfessiv<>iiléiil 
capitaii pacha y gouterneur de Trebizoïide, généralissime des troupes sta« 
tionnées sur les fioiitières de Perse ; une seconde fois grand- amiral pendant 
la guerre de Murée , puis inspecteur-général des détroits ( bogbaz-iiàziri ), 
et eniin^ en 1897^ aeraslier ota ^éfiiérallsslliiè dèi afmies â^J'èm)4irë et iÉi« 
nistre de la guerre. Ce fut surtout dans ce poste éniinent qde rbabileté, Tes- 
pril de réforme et Taclivité infatigable du seraskier exercèrent sur l'état 
militaire et Ist pofifiqne niéme de IVmpiré ottoman une grand»* inânence. 
Retiré aujoUrd*liur par snite de son gfsod âge de ce oeiit^t> d'.fctivité, Mefaeol^ 
med-Kbosrew conserve encore, comme doyen des généraux de l'empire, avec 
le titre de général de premier rang, le tr^iitemiut intégi-ai de seraskier et 
ne tessé d*étre en celfe qualité Tame dn' taUinti ôttomaâ et l'agenl te 
plus zélé des réfoimes du sultan Mahmoud. B. 
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dëtÀnt sa boutique^ rue des Orfèvres. H avait commiss 
beaucoup d'exactions. Charge de prélever Tiinpôt itiîé 
suf ëft rue et sut le tnarchë des Armés, il s'en ac- 
qUittU ai niai ^tié dés plaintes eh fiil*cntpdH:ëesaù graud- 
Vikir. 

Sotil cùtp9 rrtta ttàii jdtii^s éxpdsë deVdnt sa bou- 
ti(jUé, et avant de TeHlévéroti fit payer tous les voisins: 
on prenait dix et quin:^ë pard* pàv boutique et autant 
pour les iriajsoifâ. Ceci ëlait encd^e un mauvais usà<7e 
deà Qsmanlis. 

Scî(l*Ahiiied-Zéri*du se ^atîVâ ssins que personne pût 
savoir ce qu'il était devenu. Il craignit d'être traité 
cdtnme le saiTftF. Le grand-vizir fit brûler sa maison et 
envô^^a partout Tordre de Tarrêler, 

Le jeudi ag|, lé grand Ïbrahim-Bey fiança sa fille 
Aditë, veiivé d'Ilirdhim-Bey ( noyé à Ëmbubè lors dé 
TeAtréè des Français)^ à Salcïma-Kiachef, Mamiouk 
de son pretniei' nmti. Celui-ci paya pour la dot deux 
mille tkaluris au père. Le contrat fut dressé par le 
cheikh sadat, Séld-Eumer, chef des chérifs^ Fayoumi 
et autres grands personnages. 

Le dernie^ vendredi de ce mois il y eut iin homme 
taéau marché des Armes, ce qui fut un inotif poui* les 
divers corps-de-garde d'exiger dé l'argent du peuple. 

Ce mois fut fertile en troubles et en agitation , causés 
par la défense et la permission' acco^dce successivement 
aux paysans de payer Timpôt en nature, et par la pré- 
tention élevée par Tautorité de s'emparer de toutes les 
propriétés du Caire pour compte de la Porte. 

La tranquillité publique était troublée à chaque in- 
stant, et les mesures que Ton prenait pour Tassurer^ 
étaient révoquées le lendemain tiiêtné. 
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Sous prétexte de faire du bien aux mosquées et aux 
fondations pieuses, on fit des recherches sur les pro- 
priétés religieuses de l'Egypte; mais on voyait claire- 
ment que le but n'était que de se procurer de l'argent. 
Lorsqu'on trouvait un administrateur sans appui, on 
lui démontrait que ses recettes excédaient ses dépenses, 
et on lui faisait payer quatre à cinq ans de ses revenus. 
Les réclamations restaient toujours sans effet. 

Le Nil fut trop abondant; il dépassa l'échelle de 
mesure tracée par les Français, pénétra dans les mai- 
sons de Djizé et du Yieux-Caire, et engloutit entière- 
ment l'île de Racouda. 

• L'inquiétude et les vexations .causées par les Os' 
manlis tenaient toute la population dans la tristesse. 
Q'ailleurs ils avaient détruit tous les beaux endroits 
où on allait se promener, et en avaient coupé les arbres , 
tels que Felhis, Melik, Djisré, Kalderim , Mekiar-Cas- 
rani, Mekian-Megrabi, Nabi et Cantar, Sed-Càser- 
Aïn, etc. 

Mouhammed-Béy-el-Muradi se sépara du capitan- 
pacha et vint à Thram, du côté de Djizé. La mort 
d'Ahmed-Bey-el-Hussein était la cause de leur différend. 
Le capitan-pacba et les Mamlouks lui ayant écrit, il 
retourna à Alexandrie. 

Le cheikh Djerdjavi, le cheikh Arif et beaucoup 
d^autres personnes vinrent du Saïd pour se plaindre 
de l'excès, des exactions et des injustices de Mouham- 
med-Bey-el-£lfi ( il ne suivait que ses instructions). 

L'armée ottomane tourmentait le peuple de toutes 
les manières. Un soldat s'établissait dans un magasin 
ou une boutique et disait: On ma volé ma bourse; et 
sous ce prétexte, s'emparait de tout ce qu'il trouvait. JLes 
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soldats donnaient pour bonnes des pièces de monnaie 
falisses ou rognées. Us insultaient aussi les femmes dans 
la rue. 

Dans les villages c'était encore pis; en y arrivant ils 
montraient un papier écrit en turc, et disaient aux ha- 
bitans : cr Nous sommes envoyés pour empêcher qu'on 
vous maltraite; » puis sous ce prétexte ils commençaient 
par demander leurs frais de route; ensuite prenaient le 
cheikh et le forçaient à donner de l'argent; s'emparant 
également des' femmes, ils commettaient des actions que 
la plume se refuse à décrire! 

En ville un soldat monta de force sur un âne, le 
conduisit dans un endroit écarlé; là il tua l'ânier et 
i^evint effrontément vendre l'âne au marché. 

Hors de la ville les soldats dépouillaient et tuaient 
tous ceux qu'ils rencontraient ; tellement que tout le 
monde et surtout les paysans regrettaient les Français. 

Lorsqu'un Turc était nommé chef d'un corps d'ar- 
tisans, il rassemblait tous ceux qui exerçaient cette 
profession et en exigeait le revenu de quatre années. 
La terreur était telle que personne n'osait dire : Pour- 
quoi en agissez- vous ainsi? 

Au départ des Français tous les forts étaient bien 
fournis de vivres et de munitions; par l'incurie des 
chefs, ces approvisionnemens devinrent la proie des 
soldats. 

Le magasin du Kias était plein de farine, de grains, 
de munitions et de chaux pour les bâtisses : tout fut 
pillé par les soldats. 

Le samedi , i^ de djémazi-ussani, le pont, construit 
par les Français, de Raoudha à Djizé, menaçait ruine : 
personne ne pensait à l'entretenir. Le Nil , ayant dé- 
passé ses limites, Fébranla et finit par l'emporter. 
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Cëtait une oeuvre digne d un rgi. I| y ^vait e\x ]^d\^ 
un poiU dans cet ep^lroit du teirips dp roi EfMb ; depiiif» 
lors y oa ne Tavait pas reconstruit : ce furent les Fran- 
çois seuls qui s'en occppèrppt. 

Dans h nuit d|i s^i^^^dî au diip^nçb^, tfoii k^wf^ 
^près le çQUcl^r du §olei), îl y ^ut m très fort if^mblfr 
meut de fene- 

Le iMudi 3 , JMpust^f^tTiirj^ti .#ut la t^jp trap^lié^ ^ 
}a porte Cb^rié : il ay^it ^^ «i fi^çtltrait^ que «^ pl^ 
^(^ieut puflés^ Il ayjiit çl'abprjf obtenu |a ^pult^ fl'wH^r 
en ville, escorté par des spld^ts, ppur po^rsq|y|i9 sf|s 
l^rë^nciers. Spu9 ce prét^^te, i} entP^ d;^A^ ixw i^ison 
qiij ^yaît deux i^sue^, et Uissiii ^s gfir^f'f à U f^t^. 
Ceux-ci, en Muyés d'attendre, eptièveat à leur tour djâ|i^ 
J^ maison ; ef, ne froMVfipt pQ$ ^|<^Js|:^f^-Taf]^ti^ l^'pm- 
parèfeni d(îs b;^bitans et les mipfpX s^ifii^ le bâipn , p^ur 
|iL*Mr faille avQUtçr où il ét^ij^ cs^ç\^é. Lp lendemain» W 
Tarrêts^ i^u moment où |1 içbef < bf|i^ à sortir par )a pçrte 
(::«r^ffé; et , trois joyr§ ^prè|j , || fnt eRpcute. Son çprpp 
festa çxposp pendant trois |our§, et i( faljijf tM?4flfîef 
ppnr le faire enleyep. 

Ce Moustafa, étant au seryiçe du cjief d^ pplH^e» 
iqpnta en gr^de sons yaconb le Cophte, pendjupt le 
gpfiviîrnemenr des françaifi- Le? tiçnjp^ ^yau^ Qk^'Hl/^y 
pieu l^ punit 4c SfB? niéffiitç. 

Le mardi 4» Cbems-ed-Din-Bey, écuyer du (^raivdr 
S^ignP"r,et ;VJpi'di?n-AgJp, apportèrent au gr«inc|rvizir 
une pelisse, un sabi*ie ^t nn^ ajgrief;ie en diaraans. Q^and 
ils entrèrent au divan, le grand-vizir^ qni y av^it r^uni 
)es pi^cbas , le^ Mamipuks et les grand» du Caire, se feva 
et vint jusqu'à la pprtc recevoir f-es prési^M)$; ensuite il 
revêiit bs pachap de pejiçpes d'bRqnPH''f P* \p^\* flij^- 
(rib«^ dç^ t4îb<K^l«ftk? (î^ftrti? 4>|gjfplte). 
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TmfSoiQi-Mehcnii^ed-Pacha reçut Haye^iture du 
goi|verneo>eM^ de Djidi}^. 

Des salves d'artillerie annoncèrent toutes ces pro* 
ipotioq^. 

L^ samedi $, Moiu^afa«Effen4^-Babbag-?jf4^.f ^OM- 
f^^^ p^4i du jQaife , é^i^t arrivé à Bpulij)C; se rendit ra 
g^^^f^cgyiégf: au]y||Bhl^énié(tr|t^i;nal). C âiait mi? hQraipe 
^^i^^iile : )) ay^it ^vec li|i »| famiUi?, Le8gr^f)ç}s ()u 
£^ife aJJcpepI, le lepcjisinaif^ , le féJicJlpp. 

Le mardi 1 1^ le grand-yi^ir, ay^fil jpquni fhe^ lui 1^8 
j^afB^P.^f i^ A^ ^r^eter. Il envoya e^^uitç Axn^çud- 
7a^*rPJ^f4)^ 49ps la prpyinre du S^jd , poMf s ei^por^r 
4ç ftfpMli.aiTjn^edrBtîy-d-E)^ , pi dirigea ui^ ^u!re corps 
4'ép^i^»^ire^ viei^s Jlilu^éiJ, ppur s'eipp^ref* de,Si^liu)rPpy- 
^bpp-Diî^b. Çe^Aijb-ci , ay^nt eu a vis ^m'o^^^^ '^ /cj)^r/cl)ait, 
prjit I9 ^if/B ,et fjLit ppursii^ivi jusqu'à Tpiirr/Si , w il se 
défendit. U y citf d^ f^prts des xleu^ cpt^s. Çepp^d^t 
.]^ \}ey se sa/uva ^ )Ë^iblé par le c))eipin ^'Adjip. 

Le gr^pdrvif if £t fujHef l/es auXr^s iVl^nWou)^ dans 
J|^ ri^v^^ et fil pji^j^^ifsr une défend de leur dpi^uer asiU. 

P^^s cette cirpoQ^t^.ca 9 }es Man))pu)LS passèfeqt 
)^np ^i^it plus cruelle gue i:elle .du^^pt l^xjueljlp |es 
f rfiipf^is §p r^n4ir^^ i^jiîlres di^ Ca;r^. 

Salim-Bey-Abou-DiaI> #'ctait réfugié ^ez lei| An- 

I/e grf n^-yî^r «ffvoya 5uléi;nap-Agba, de la maison 
de Salili-Bey, à Constantinople, après Tavoir f^it babiller 

Mercredi, on donna b ^uvelle qpe )e ^î^Vié, fait à 
OKistaïUii^p^ 9 ^^|L arrivé^ Boi^la)^, et qi^'on devait 
Ï^Wer oberdi^f pri^cef sionuef^ment. 

Jeudi, Osman, li<*utenantf beaucoup 4e tcboucbf, 
âfifà^4§4ê9 If «*f •« «brf4«» fl^ri|s; les cfa^s, les 



24B LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

ulémas et les grands , se rendirent à Boulak, accompa- 
gnèrent le kisvé, et le déposèrent à la mosquée dlius- 
sein. 

On apprit que le capitan-pacba , ayant attiré les 
Mamiouks à bord de son vaisseau , leur avait déclaré 
qu'il avait Tordre de les conduire à Constantinople; 
mais que , ceux-ci . s'étant défendus , Osman^^Bey et 
Tambourdji avaient été tués dans l'action, ainsi que 
plusieurs autres; que ceux qui avaient pu se sauver 
s'étaient réfugiés chez les Anglais. 

Geux^'Ci firent des démonstrations, hostiles ; lenr gé- 
néral en chef se rendit auprès du capitan-pâcha , et 
demanda les Mamiouks blessés et les corps de ceux qui 
avaient succombé. Il les fit transporter aveo pompe au 
camp des Mamiouks, près d'Alexandrie, et leur fit 
rendre les honneurs usités en pareil cas pour un officier 
supérieur. On leur éleva un beau mônuniènt. 

Les Anglais de Djizé voulurent imiter leurs compa- 
triotes d'Alexandrie : déjà ils se disposaient à la guerre. 
On fit porter des vivres et des munitions à la forteresse, 
et bientôt le bruit se répandit qu'il allait y avoir la 
guerre entre les Anglais et les Turcs. La terréur se 
répandit. Il y eut une correspondance suivie entre le 
grand'vizir et le général anglais. 

Le lundi ^4 , le général en chef de Djizé vint chez: le 
grand-vizir, y fut revêtu d'une pelisse, et reçut une 
riche pipe en présent. 

Osnian-Agha, lieutenant de la Porte , fut nommé 
émir-hadj (chef des pèlerins). 

Les janissaires et les Barbaresques se battirent dans 
la rue de Gourié. Les boutiques furent fei*mées; mais le 
janissaire agha les apaisa. 

Le jeudi 27, le cortège d'une nouvelle mariée, es- 
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corfë par des janissaires, fui attaqué par des Barba re^- 
ques. On commença pair dépouiller la mariée , et il y 
' eut un soldat tué. Les Barbaresques , eh apprenant cet 
événement ^ se mirent à courir par la ville, le sabre nu 
à la main , en poussant des cris affreux et en tirant dés 
coups de fusil. Les soldats des corps-de-garde aban- 
donnèrent leur poste; les boutiques furent fermées : 
on se battit jusqu^au soir, et quatre Barbaresques furent 
tués. Le lendemain , le janissaire agha y s'étant établi 
dans la rue de Gaourié, s'eiitendit avec les chefs des Bar- 
baresques pour le rétablissement de la tranquillité ; les 
gardes retournèrent à leur poste ; mais les boutiques 
restèrent fermées. 

Il y eut, pendant ce mois , de grandes calamités. Lés 
troupes inquiétaient dans la ville les marchands; elles 
insultaient les femmes. Dans la canipagne, elles tuaient 
tous ceux qui avaient l'imprudence de marcher isolés. 

L'eau du Nil couvrit la terre au-delà du temps où 
elle devait être ensemencée. 

Les paysans du Riaf, poursuivis par les soldats, 
vinrent se réfugier en ville : ce fut en vain qu'on leur 
âonna l'ordre de se retirer chez eux. 

Le grand-vîzir força' les Égyptien^ à quitter le 
costume turc- 

Le 'JL du mois de redjeb , Moustafa-Âgha partit pour 
Constantinople. 

Le grand-vizir engagea lés Mamlopks à écrire une 
lettre aux Anglais , dont voici le sens : (c Nous sommes 
sujets du Grand-Seigneur et comme tels soumis à ses 
ordres. S'il le veut , il peut nous confirmer ou nous 
donner d'autres emplois ; et , s'il nous appelle auprès 
de lui ^ nous nous empresserons de nous y rendre : 
n'intervenez donc pas entre lui et nous , etc. » 
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ulémas et les grands , se ren '''^yniem p^^ ^^^ 

gnèrent le kisvé , et le dév «^^s r^teo uj e 

sëïn. \ '*•'« «t s^n-- 

On apprit que le ' >, '^ ^"^ camr 

Mamiouks à bord df ;^ ^ ^ 

qu'il avait l'ordre - %^ ^, '<, 

mais que , ceux-f ^ \ & 

Tambourdji ava* ^^ 

plusieurs autr' i \ 

«'étaient réfu • V *» ieflrv 

Ceux* ci ff> 
néral en ' '. . -^ : ^^^''^^'P pas y .,11er , 

demand' """'» ^« '"a nation ; » mai^ îe 

avaien' .'''«"» ^* f^'**"^ de sup,Brbes pro- 

camp •mour. ; * 

ren *"^*'° » ^^? Mamiouks montèreqt à cl»eyal 

g,. loute l^ur maison, et #nnoncèi:ent qu'ils re- 

i-ajent çlaqs la journée^ ipais ils ^e revinrent plus. 
j^rès cinq jours d'al lente, le gjand-vizjp b, fit prjçp 
dp rpvenir, Ibraliitn-Bejr rjefuw , /et s'exprima très glai- 
'reipenl sur là perficlie des Ofinaiilis, 

Le grànd-vizir dit ^u^ njiejkhs et aux odjaklis d'é- 
crire .?ux Mamloiijfs p««r..W epgfjger à rentrer <^aus 
l'obéissance. Ceux-ci rëpondirént qu'ils n'avaient jaipais 
prét^du |e .revpl.tp,r..co;i|tfe les p.rdr!i« di} sjiltsnj qu'ils 
étaient chfezleâ Anglais, alliésde la Sublime PQrjtpj que 
^le sort de leurs frèresn^ 'Alexandrie leijipp.repcriyait Q^tte 
mesure tie ^/udepçe^ yie, du ,res^e , ils obéiraieut If^n. 
^u'on leur fergij ypjr un çrdre du sulfan, 
^ . Le vendredi 2 1 , Abdi-Bey , genjtjre du gi-^d -v^zir, 
;^t son entrée au Çair«. Tous lef "griinds de la yiije ^et 
les officiera-généraux de l'armée avaient été à jta L^Ù. 
contre. 
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I^ grand-vizir ^n ^^s vallons de Babira sui- 

souvent même î / '-is avez acceptées et signées, 

On apprit f ^ 4^0,000 piasires à la pre- 

'ouhamr ,.; ' > vous sortirez de cette 

\hQ ^ i V ; entrer ; sachezJe ainsi.. 

^ -/ / / J tel qu'il est émané j 

V V / ^uformez-vous y sans 

'4^ ^ î^^'y contrevenir. 3» 

àili * 4 padi Asker, et il 

^le, ^ ^ ies. (Suit l'acte 

Ce yQjj^soîjtJ;^ ' I éloquente de: 

<juéç 4'A?lîarj , .ay^i» 

frfiijçai.^ , étai; p^r^i Jiv * soun, gou- 

q^^f «•,€ ^ns .après ., 9 vçc le ti ^^n grand 

L.e^ pprles (Je la yilje .él.^iefï). endre à 
îurcç pjt .4e^ Copiâmes ,. qui ^i^igea. 

#;j.t^nç et de3 sortans, et faiç^ipnt b ^eu- 

Qîtjtç j[?^e^,yj;e jBt montef; ]e.9 vivres à Wi. le 

feita^t^ . ^; 

1^$ dûpà.nierjB de B0ulak3yaw.it provp^Vlép^^ 

positipfl , ,spu$ prétf^te qu'on ^j^ail eqtrpr beaucp^ 
<le .mî>r.c}wli>^? çn fray.de. par tçf;;«, lyî iliv^ri, ^^^ 
jlrqp Jpow.î^j Jer,er les cçuçéq.M.e^ïviçs. . dp . p^t t,e ^nespre , y 
PW^pn|il^ J-e ppuplp çn ^30ulAit.b^^(^Hp, Çpiup^ djt 

MpQètfi; , . ... ,. .; , 

. « Puflp I9 ra^ladi,^, . poHfi prenxîpp j^/çs drQg.i|p^ xljji 

(c (Jepp ojêa^e, » . ^ .,.,.- 

Cet plat djB cbose^ jé.tant dçyenp ii^ypportabl/ç, Iç 

graii(}rvt^r Ji'aboI|tr 

Les peseurs obtinrent aq§?i yne difp^QUliçu.jJ^^fl \^ 

droit qu'on e^igeiiit d'e^jc. 
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Lfs anglais répondirent quiU ne croy^ieqt psis une 
lettre (ju'on avait fait écrira ^ des geq$ retenus en 
prison ; que , si cette lettr» était véritable et sjncère , 
on n'avait qu a envoyer le$ lVIaii)louks ai| caipp 9Pglais 
po4r être int^errogé^* 

Pencjant I9 nuit du dio^^Qche , le grand-vizjr Qt 
comparaître Ibrahiip-)3ev c^t. les autres Ivla^loul&fi, 
et leur annonça qu'jl alj^it les envoyer ^ Pji^éy 
pour .déclarer aux Anglais qu'ils avaient en effet 
écrit de Içur proprQ mpgvepient }a lettrç SM3i)[>^p- 

tionnée. 

Ibrahjm-B^y feignit de ne. vouloir pas y aller, en 
disant : ce Ce sont les entlemis de ma nation ; » mai^ le 
j[rand-vizi^* l^'^gagea, ^n lui faisapt de sup(srbes pro* 
nasses ppi^r son retour. 

Le rui^fil matin, les Mamlpuks monfèreqt à cj^eyal, 
suivis de. toute. leur maison^ et ^nnoncèr^ent qu'ils re- 
.viendraient dfiqs la journée^ ipais ils i|e revinrent plus. 
Après cinq jours d'attente^ le grand^vizir \f^ fit prier 
dp fpvcnir, Ibrahim-Bey refu^^a y pX. s'exprtina très glai- 
reipeut sur la perficlie des Ofinaiilis. 

Le grand-vizir dit aux cheikhs et aux odiakiis d*é- 
crire ^ux Mamloul^s pc^u* 1(bs engjig^ à rentrer (^ans 
Tobéissaiice. G^ux-ci répondirent qu'ils n'avaient iapiais 
préte^fJu se révplt^r.cpjiitpe les prdr(9« d^j sultan; qfx'ils 
étaient chez les Anglais, alliés de la Subliijif Portp; qme 
le sort de leùr3 frères d'Alexandrie leur prescrivait cette 
mesure de p;*udence^ oiie^ du .res^e, ils obéiraient l,q|rf- 
qu'on leur ferait voir un ordre du sultan. 

Le vendredi 21 , AbdirBey, gen/lre du gr^a^id-y^zir, 
fie son entrée au Cair<e. Tous les grands de la ville ^t 
les offîcier^-générAux de l'armée avaient été à ^a ren- 
contre. . , . 
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I^ gran(î-vîzîp p'pt^jt pafç bien portait, jçt )« plij^ 
souvent même n'était pas visible. 

On apprit qjiie le capijan-pacha avait jni^ k la yoile. 

Mouhainmed-Pacha, gouyerRPUP cJ'Égyp^jÇ, qui étftît 
resté ^ AbpMKir, ayait .epyojvR 59^ tnéç.orio' .^^ Gaire : 
j?elui-ci de^Cjendjt À la mai^off ^^ Séul-B**kri , '^j^zbk^'i^. 

Le mardi^ 1 ''' de chaban^ Séïd-Yoïissouf-^ffondi ftfirî v^ 
ayec Je titre dp chef fjç;» Çb.érifs- Le grapij-viïir/n^ fit 
pj5i«: ^fte^iipi? à lui, et ks b^bi.taus &uiyir«^t »op 

Ce yql}^sp^l'Efkn4'lf çUçil^h d'^Ji qqaritier de I4 i»M- 

^uéç 4'4;?b3ri , .ay?;it été <k'p(^é ^«^wf J>^riv4e ^ç^s 

Jr^j^çaw, était p^r^i.pour jCoo^tautinopl^i, Il revfï^t 
f^ni^? ,^W? ,$iprè^., ijviec le tili'e d^ nakibul-éçjir^f. 

Lg^ pprtes de l^ yilje ,él,^ie;ij: ga.rd«^e* pAJ^de^ sol4?ts 
ÎWT^ St fj.e/? .ÇopblÀs ,, qui fxigeajenjt; dp j argent des 
^;;>J:^iX? et cje» sortaps, e|; faiç^içnt be^.uppji;p dp wa|. 
Çplte w,e^\(ç^t mQutef: le.^ yiyfeç ^ wn .prix p^r- 
fritafliî, 

lyes dopâflierp de Boiijak ^y^ij?;! t provpgvté ciïf:,t^ di^- 
p.Qsjltipp , jspuç prélfî^tç qu'on %j^ai| eij^rpr beaucoup 

Jr9p jcx)fl.:jic|tBr,er les .c9njçgqi;,eiHÇS^ y 

fW^pnpf, ï-epp,upl,e çn^puifrit.bç^cî^p.O^^^^ à\t 

'^ ,*.../ .'4«^ .<..'•• /^ ..*>>• " 

. « Puflp I9 ra^ladji^, . Rpji? p^enpap j^^s drog^Ujeç ^Iai 
« mé/lç/L'i^j ; jXf^i^fpn^ft^ lai 1 iwl^XÇ- ff oxiçff t. ^n,mi' 

Cet pt^t de x^Qsçp i^ltanï dçypnw ii^)^ppobaI)|/ç, 1^ 
grapcJ-vHirrabpljt^ , t / 

Les peseurs obtinrent aq^^i yne difl[]i^aulipn,.d^ffp JjB 
droit qu'on ^^igeait d'eu^c, 

Uq Pî^lf^iteuf, l^pnii»é ïl^(Ji-]Sad]w, .flit ^/liêfiç ^ 
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Menoufié; amené au Caire, il eut la tête tranchée à 
Bouméïlé. 

Le grand-vizir accorda aux Arabes de Bahira un 
firman dont voici la copie : 

oc Ordre impérial au gouverneur de Bahira et à tous les 
ff cheikhs des Ârahes Inadi, tfrad, Djemniat, Bedjet et 
« Benni-Douna. 

(c Yous nous avez exposé que depuis long-temps vos 
et ancêtres étaient établis dans la province de Bahira, 
« et répondaient de la sûreté des routes. Vous nous avez 
« demandé qu'un ordre impérial émanât à cette fin, que 
<c vous soyez confirmés dans la jouissance dé vos an- 
« ciennes demeures suivant Tusage qu'avaient les tribus 
« arabes de l'Egypte de se fixer dans une province pour 
« que d'autres tribus ne vinssent pas les inquiéter. 

ce Comme vous avez sollicité cette grâce de notre 
1^ gouvernement , je vous permets d'habiter les lieux 
cr que vous occupiez précédemment sans aucun obstacle, 
«c en vous conformant aux lois qui vous gouvernent, et 
« en observant tes conditions auxquelles vous vous 
«c êtes engagés* envers notre grand-vizir par un écrit 
i sfcellé, c^est-à-dTire' que vous ne tourmenterez per- 
te sonné, que vous né' ferez aucun mal aux rayas. Les 
a rayas sont les créatures du Créateur. Vous devez 
« veiller à la sûreté des routes , ne rien détruire des 
ce moissons, liè pas ' inquiéter les troupeaux et ne 
« dfonner asile à aucun malfaiteur ou aux voleurs. 

« Rappelez- vous que vous vous êtes engagés à 
tf payer aoo,ooo piastres au trésor d'Egypte dans le cas 
a où les conditions susdites seraient violées. C'est à ces 
« fins' que le présent ordre est émané. 

<i L*usage étant que chaque tribu arabe de l'Egypte 
a se fixe dans^ùn lieu ^ui lui est propre, nous vous con- 
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ft firmons dans la possession des vallons de Bahira sui- 
« vant les conditions que vous avez acceptées et signées, 
« vous engageant à payer aoo,ooo piastres à la pre- 
ff mière violation. Dans ce cas , vous sortirez de cette 
« province sans avoir droit d'y rentrer; sachez-le ainsi. > 
a Ayez foi à notre ordre impérial tel qu'il est émané; 
« mettez^y toute votre confiance, conformez-vous y sans 
a cesse, et gardez-vous bien surtout d'y contrevenir. *• 
Le grand-vizir remit cet ordre au cadi Asker, et il 
fut duement enregistré dans les archives. (Suit l'acte 
d enregistrement qui est une paraphrase éloquente de: 
la teneur même de ce firman). 

Le 5 dechaban,Mouhammed-Pacha-Toussoun, gou^ 
verneur deDjizé , descendit de la forteresse en grand 
cortège, et fut camper à Adlié pour de là se rendre à 
son poste. 

Le niercredi 9, trois janis^ires furent arrêtés et eu- 
rent la tête tranchée, l'un au marché des Armes , le 
deuxième àRoumeilé, et le troisième dans la rue Rouge ; 
c'étaient, disait-on, des Grecs qui avaient pris le costume 
turc pour faire toute sorte de mal au peuple. 

Le jeudi 10, Ali-Tchelebi, au service d'Hussein-Agha- 
Chennan , fut ari^êté, et eut la tête tranchée par ordre 
du grand-vizir devant la porte de Coura. 

Feu Youssouf-Pacha-le-Grand avait déposé toutes 
ses richesses chez Hussein- Agha. ATarrivée des Fran- 
çais, Ali-Tchelebi disposa de ces dépôts en se donnant 
des chevaux et des domestiques. Les Français, le con- 
sidérant comme un fou , lui permirent de s'habiller 
comme un dignitaire ; mais, ayant eu connaissance du 
dépôt , ils s'en emparèrent en disant toutefois que ce 
n'était pas lui qui l'avait déclaré, afin qu'iL trouvât 
moyen de s'excuser un jour s'il en survenait quelque ac^. 
cident. 
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Son tnaftre étant révenu avec Yarméè otrofnane, lé 
grs(nd-vi2tr lui demaoTcla compte des richrsseâ de Yous- 
sckif-Pacha. L'affâlire fat portëd au câdi; l'innocence 
d'Huâsein-Cfaennan fut prouvée; mais le gfand-vis^ir or- 
donna reitécntrcna d'Ali-Tctiëlébi. Sun ddrps festa éi- 
trcris jours et tr'ois nuits. 

Metcredi, i*' du rsitila^an^ on ne fit pojnt d'îllùmina- 
tioMj de craiàté de troubles parmi les troupes. 

Ledief ^e policé éiatit absent, son lieutenant vint 
fiii^ sa déposition au Melikmé, et derfifia avoir aperçu 
1^ hftie. On annonça que le l'arnazad était commencé. 

Moulàammed->Pacha-Abou-MéraC' alla camper à là 
cdflpék de Mast*; il devait précéder 1^ grand-vizir, qui 
aVâît reçu de la l*orte Tordre de revenir; c'est l,ui qui 
devait faire disposer les logemens et préparer lesvivres. 

Le 5 , le Réis-effendi quitta la maison d*£t(i pour 
alfe^ orcupcV celle d'Ismaïl-Béy ; l'on répara et meubla 
celte maison pour t^ecevoir Mehemmed-Kosrcw-Pacha, 
gtfttvernetir de TÉgypte. 

Le f 3, Sept consuls européens arrivèrent 4 Djizé; le 
canon de la forteresse les salua. 

Le iSy les ctfnsuls vinrent faire leur visite au grand- 
vieir, ils furent rcv^ttls de pelisses et retouruèrent 
chez eux. 

]Mehemmed-Pachâ[, arrivé à Boulak, vint camper 
à la coupole de Nasr* 

Le i'Jjil fit son entrée en ville , mais sans beaucoup 
de pompe; il n'avait pas non plus^ par égard pour le 
grand* vizir, le bonnet de cérémonie. U se rendit chez 
Sofi Altesse, y resta jusqu'au soir : ils dînèrent ensemble. 

Halil-Efiendl-Ridjal, defterdar de la Sublime Porte, 
fui déposé', et sa charge donnée à Hassun-Effeudi- 
Bach-^Motibasâébé. Cette destitution eut lieu parce que 
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Ie$ pljHsse^ d'honneur ne furent pas prêtes à la de- 
mande du grand-vizir lors des visiles du consul anglais 
et dû gouverneur du Caire. 

Les Mamlouks allèrent dresser leurs fentes à Tilé 
dl^Zééby dtel) voyèrènt leurs familles dans leurs maisons 

aa Caire. 

Ibraii lii-fiey, Cfsmâù'fiey-et-t^usséini Moutiamtnecl- 
Bey-el-Mebdouf , Cassim-Bey-Âbou-Séîf, restèrent à 
Dji:^é,eifl^etitvenirduCalretou(cequi leur appartenait. 
Dimanche soir, ils montèrent à cheval et se fetirè- 
renl danàle Saïd. Caèslni-Bey-Abou-Séïf, Aïouhammed- 
Aglia-Murefértikày et autres Mamlouks malades, res- 
tèrent à Djizé. 

Lé 10 et âi , bft crièui' public annonça qu'il était 
accordé sûreté aux Mamlouks et à tous ceux qui leur 
ajppaHenaieht. 

Le 28, le pacha déposa son lieutenant Mouhammed- 
Zorha, Égyptien ; H le mJttitha kiai hef de Carbié. Sa 
place fut donnée à YdUsâoufy intendant dé ta monnaie. 

Lettiardi 19, dans h nuit, Yodssouf-Effendi fui con- 
firmé par le pacha datiâ la charge de chef des Chérifs. 

L'aghst deb jnniâSiiires égyptierfs fut déposé, e( exilé 
dans le Saïd. Un Osmanli fut mis à sa place. 

Jeudi, i** de thewaf. 

Samedi 3, les tchaouchsdu gr'ând-vi^ir allèrent s'é- 
tablir à Bab-Hasf*; on donna trois jours 4 l^àriiiée pour 
sortir de la ville. 

Le lundi 5, U grand-vîitr se transporta à son camp 
de la porte dt Nash Dans ce tiiohient , le peuple eut 
beaucoup à^ souffrir. 

Un soldat ayant pris trois batmans de café d'uf) mar- 
chand de la rue de Béîn-Carréin, au prix de 120 nusfs 
d'argent, ne voulut en donner que ao. Le marchand 
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s'étant récrié et exigeant le paiement , fut tué par le 

soldat. 

Toutes les boutiques furent fermées, et Ton se tint 
caché jusqu'au départ de l'armée. 

Mouhammed-Pacha, gouverneur de l'Égyptei et Ta- 
her-Pacha , parcoururent la ville nuit et jour inco- 
gnito ; sans cela l'armée aurait fait bien plus de mal 
encore. ^ • 

On afBcha dans les rues l'ordre de ne pas tourmen- 
ter le peuple ; 

Déporter tous les procès au. tribunal du pacha; 

De vaquer à ses affaires comme à l'ordinaire; 

D'aller faire la prière dans les mosquées ; 

D'allumer des lampes aux portes des boutiques et 
magasins; 

De marcher avec une lanterne après le coucher du 
soleil. 

De ne pas donner asile aux soldats. 

Tous les nouveaux cafés devaient être fermés ; on 
ne laissa subsister que les anciens , et défense leur fut 
faite d'y laisser dormir des soldats. 

Défense fut faite également de vendre des boissons 
enivrantes. 

Toutes les dispositions convenables furent prises 
pour assurer la tranquillité du peuple. 

Six mille hommes environ de l'arméç se retirèrent 
du côté du sud. 

Le samedi lO, le grand- vizir transporta son camp à 
Ilankat ; Séid-Eumer et quelques autres cheikhs, ayant 
été lui présenter leurs vœux pour son bon voyage , en 
furent généreusement récompensés. 



Fiir. 
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Par ]II«u^ AUem-Mleirfas-Kl-Tiirld, 

' SMEiZAXRX DU VAllTCK DBS DAUZIS. 

Traduit de Tarabe par te iFaducleur du Journal d'Abdurrahman-Gabartî. 



HOTE HISTORIQUE J>U TRADUCTEUR 

sua 

MOir ALLEM-NICOIAS LE TURC. 



Mou' Allem-Nicolas le Turc , naquit à Der-el-Kamar 
( village de la lune ) , dans la montagne des Druzes , en 
1763, et y mourut en 18128. Ses ancêtres , Grecs de 
Constantinople , étaient venus habiter la montagne et 
y avaient embrassé la religion catholique. 

Mou' Allem-Nicolas était un poète très estimé de la 
cour de Témir Béchir ( le prince des Druzes ) : il n'en 
recevait pas y il est vrai , d'appointements fixes , mais 
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l'émir pourvoyait généreusement à l'entretien de sa 
famille. 

L'expédition française pouvait influer beaucoup sur 
le sort des Druzes qui se prétendent originaires fran- 
çais (i). Il était donc de la plus haute importance pour 
le chef de cette nation belliqueuse d'être bien informé 
des événements de l'Egypte (a). Mou' AUem- Nicolas 
reçut en conséquence Tordre d'aller s'établir à Da- 
miette , point excellent d'observation entre l'Egypte et 
la Syrie. Une lettre de Mou' AUem- Niccdas interceptée 
par Djézzar, causa le malheur d'un de ses frères habi- 
tant Saint-Jean-d'Acre. 

Après le départ des Français , Mou' AUem-Nicc^ 
retourna à Der-el-Kamar et se livra de nouveau à la 
poésie. Devenu aveugle sur la fin de ses jours , sa fille 
Werdé (Rose) écrivait sous sa dictée les vers qu'il com- 
posait. 

L'ouvrage dont la traduction suit n'est^que le résumé 
de sa correspondance qu'il s*est plu à rédiger en prose 
rimée. * 

(i) Des prenSiers guerriers que Godefroy de Bottiftoii mena avec loi k la con- 
quête de la Terre-Saintè. Voyez D'Hihbilot, Bibliothèque orientale^ au mot 
DuRzi. B. 

\i) ^yiai^te ipill^Qriw^ ii!aUenda|ç^t<{ujçlaprjçe ^ Saiot-Jeayi-d'Acfe pour 
se réunir à Farmée française. Voyez De FoHBiir,, ^'ojage dans le Levant^ Paris, 
t8i9. B. ' 
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PRÉFACE DE UAUTEUR 



Les andens aTaient coutame de coasser d^ livras d*|iis- 

nentft iinj^wlanU, lel» ^e le» goures dt fCMneniemeDt ft 
goayernement. Noas rapporterons d/am ci^ volume,, ^jp; ^'^- 
^jn^oîoil d^^p^sQfU)^ qi|i (Misir^oii^ ém 9a\ QMiwi de» èvéïe^ 
m&ùlê, ee qui vient de se passer dans nos contrées. 

La puissance divîçe ayant permis la çré^tiflA d§ la répu^igne 
française , nous dirons quel en a été le principe et comment ce 
principe s*est répandu dans l'univers. Nous raconterons la mort 
du roi de France» la désolation de ce pays, les travaux et les 
conquêtes des Français sous la conduite d'un homme unique , 
d'un guerrier redoutable et d'une puissance surprenante, le 
prince Bonaparte. Nous parlerons des guerres qu'il eut à soute- 
nir, des actions où il se trouva , des pays qu'il soumit à sa domi- 
nation ; nous dirons comment , aussi prompt que l'éclair , il passa 
de l'occident à l'orient et tomba comme la foudre sur File de 
Malte. Nous raconterons en détail son arrivée à Alexandrie, l'oc- 
cupation de l'Egypte par les Français , la guerre des Mamlouks, 
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Fexpédition de Syrie , le siège d'Acre , le retour de Bonaparte 
en Egypte , la défaite de rarmëe impériale du sultan» l'envoi de 
forces considéraUes de terre et de mer par la Sublime Porte et par 
le gouvernement anglais ; enfin la sortie des Français d'Egypte 
par capitulation après s'y être maintenus pendant trois années 
consécutives» c'est-à-dire depuis le mois de mouharrem 1213 
(1798) jusqu'au mois de sefer 1216 (1801). Puis nous terminerons 
notre relation par le récit de la rentrée des Osmanlis au Caire et 
de ce qui s'est passé entre eux et les Mamlouks. 



[Après cette exposition sommaire des matières qu'il se propose de 
traiter, Mou' Allém Nicolas trace en effet une esquisse rapide des 
principaux événements de larévolution française; événements qu'il 
attribue en grande partie aux abus despotiques de Tancien régime 
et au désir d'affranchissement et de liberté qu'éprouvaient générale- 
ment à cette époque toutes lés classes de la nation. Passant ensuite 
au récit des guerres que la France eut i soutenir contre l'Europe 
coalisée y il rappelle ses victoire^, énumère s^s ccmquôtes, et arrive 
enfin à V Expédition des Français* en, Egypte ^ suJQt principal de cet 
écrit qu'il traite de la manière suivante. B. ] 
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On s'occupa de préparer en Francfe réquipémenl aune flotte 
dont on ignorait la destination: Trois cent quatre-Vingts bâti- 
ments sur lesquels trente mille soldats s^embarquèrént ainsi que 

. . ' . • • • -•■'.,. • • • • • 

vingt-trois mille autres personnes appartenant à Fétat-majory 
à Tadministration. des savants, des 'femmes, desenfanis des mafînb 
formant un )otal de cinquante trois mille âmes sous la cbndàiiè 
du général Bonaparte i âgé alors de trente ans. Ce général avait 
toujours été aussi heureux que or^ve.. 

Cette flotte partit de Toulon et vint s'emparer de Malte. On a 
prétendu que lé général Bonaparte y était entré par la tràtiîsoh 
de quelques uns des chevaliers français. Quoi qu*il. en soit., il 
abolit Tordre des chevaliers, s'éinpara dé toutes les richesses de 
rtlé^ y laissa six mille hommes dç garnison, fit embarquer avec 
lui six mille Maltais et musulmans prisonniers, et mit a la voile 
pour Alexandrie d'Egypte. 
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Le V mouharrem 1213 ( 1798 ) douze vaisseaux de guerre 
anglais aTaient paru devant le port d'Alexandrie. Des parlemen- 
taires envoyés auprès de Séïd-Mehemmed-Kérim douanier et 
gouverneur de cette ville y Tavaient informé que ces vaisseaux 
étaient A ta recherche des Français leurs ennemis* Nom avons 
appris, disaient-ils, que les Français veulent s* emparer de l'Egypte; 
nous venons pour les en empêcher et nous avons l'intention de les at- 
tendre id. 

Mehemmed-Kérisi^ craignant uAe rAse^ leur avait répondu : 
Il ri est pas possible que les Français pensent à venir dans noire pays, 
qu'y feraient-ils? Nous ri avons pas la guerre avec la France, Je ne 
puis croire à votre àouvelle , ni vous permettre de rester tct. Faites 
des vivres et de Ceaui*j'y consens, mais reprenez la mer. Si les Fran- 
çais se présenteni avec des intentions hostiles, ce sera à nous à leur 
répondre. 

Séïd-Hehemmed-Kérim se hâta de prévenir Hurad-Bey, chef 
des Mamiouks. Ces nouvelles jetèrent l'alarme au Caire. 

Le 13 de mouharrem à trois heures après midi> la flotte fran- 

. ... - 

çaise se présenta devant Alexandrie ; un seul bâtiment se trouva 
dans la passe, le capitaine vint à terre, demanda le consul. Les 
cheikhs réunis décidèrent qu'il nefaîlait pas laisser partir leconsuL 
Mais le capitaine dû Èéai-Êey, vaisseau de guerre ottomsm 
ancré dans le port, connaissant la force de la flotte qui se 
présentait et voulant éviter un mall^eùr , conseilla de laisser 
palfiir lé consul, prenant sûr lui toute la responsabilité de l'évé- 
nement. ' 1 .. * ,, 

Avant le coucher iclu soleil ^ les autre$ bàtinîents ^ânçais s'ap- 
prochèrent de terre et restèrent sbiis Voiles. Cependant la ville 
d'Alexandrie était dans liai plus grtode agitation : Mehemmed- 
Kérim envoya des courriers à Murad-Çej pour, lui demander 
àes secours contre une flotte innombrable. 

Les habitants d* Alexandrie passèrent la nuit dans la plus vive 
inquiétude, et le lendemain à la pointe du jour, voyant ^l'arn^ée 
française sur le rivage; ils résolurent de se défendre et de fermer 
ia ville en attendant les réponses au (Caire, ihis cçtte singulière 
détermination resta sans effet parce que la citadeAe d'Àlexan- 
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9rie , un dôs plus forts boalevards de l'Egypte , ne possédait 
qa*uii seul baril de poudre ; pendant que l'on délibérait, l'ariAéè 
française donna Tassant et s'empara dès portes de la ville ; en- 
viron quarante habitants farent tués ; les Français n*en perdi- 
rent pas autant ; le général Rléber fut blessé. 

Le lendemain y Bonaparte rassura la popiilation an moyen 
d'un crieur public ; il donna Tassutaiice que personne ne ferait 
inquiété et fit iminédiatemetit ^p^nir un corps de troupes pout* 
Bemailhour et îin atitré pour Rosette. Lès habitants de ces deut 
villes» n'ayant aucun moyen de résistance, vinrent faire leur soii- 
missioii. 

Lé général èû chef ënvojra au Caire des pi'oclàtnations impri-^ 
înëes èxpliquâht leèi môtifê dé soi! éipéditlon. 

Cependant Séld Blehemmed-Kérilii , à Farrriv^e de Tarmée 
française, avait expédié dans la nuit treize piéton^ ; leur arrivée 
du Caire remplit la ville dé terreur. 

Les Mainlouks, les autorités, les' cheikhs (1), les ulémas be rèu-^ 
nirent à Kasrul-ÂJin ; le vizir, à ieùr invitation; descendit de là 
forteresse et se réuùit à eux. 

âeptodjakli8(^,le^andetle àecohd douanier, ainsi que toutèt 
lek hdtoritës ^ortailt le bâton , furent admis dans dé èoirseiT. 
Hurad-fiey connaissant les dispolsitrons peu bienVeilladtéS de I& 
Sublime Porte envers lui , d'adressant au vizir, lui dît :' 

<t Ce if est sank doute qu'avec le consentement de là dubhmé 



(i) lâie des principaux Mamhmks préioUêà ce conseil, 

Ihni^îia « bqr^le «■giand ; liorad-Bejry cheikh de la ville ^Voustufii-Bey • 
Osman-Bey-Cherkavi ; Ejub-Bey^le-Petit ; Sélim-Bey-Aboodiab^ Ahmed-Bej- 
Xilàrdji; Osmab-Bey-el-AcIîCLar ; ^ehram-Bey ; Menouk-Bey; llouhami:ùed-Bey<^ 

ttoofeià ; OwÎB-]ley*àbnici£; CMfiB'4ey-]QBif4iAMii % Onim^^ty^i-Uo^* 
coiri;Ibiahiiii-Bey-]e'P«Cit;lliirad-Bej4»Ofaiid; Monhammcd^Bey-^Wcbdii ; 
ÛHiiaii-Bej-el-Tainl. 

P rinapmt v t cheikhs présents au conseil, 

• * * * 

AJbdaltab^aierkav; Sadat; Khaii^Bekri; MoqbasnMd^lebdî^ flulâmaii'Fayoor 
■i ; HonAd^^m ; Aricfai-Emir ; Seid'EiinMr«lfiikrea, chef dcf chérilt. 
(3) Nolablei. 
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cr Porte qoe les Français viennent ici: vous devez' en être ia- 
« formé, mais par la grâce de Dieu nous espérons déjouer leurs 
« projets et les vôtres. » — a Comment pouvez-vous tenir un sem- 
a blable discours? lui répondit le pacba ; jamais la Sublime Porte 
a ne permettra renvahisseinent d'une province de Fislamisaie. 
a Préparons-nous donc à combattre, et s il le faut, à périr martyrs 
a selon la volonté de Dieu, plutôt que de jeter la discorde entre 
<x nous.jD Le Pacha finit en proposant de faire mettre, suivant 
Tusage , les Européens et leurs familles à la forteresse et de dés- 
armer tous les chrétie]|s. 

« 

Abdal'lab-Cberkavi et Séïd-Eumer Mukrem, chef des chérifs, 
appuyés par Eyoub-Bey et quelques autres Mamlouks, proposè- 
rent le massacre général des chrétiens; mais le pacha et Ibra- 
lum-rB^ s'y opposèrent en disant ; Ce sani aussi les sujets de notre 
glorieux sultan. 

Il fut arrêté que Hurad-Bey marcherait sur Demenhour à la 
rencontre des Français et que Son Excellence lé vizir Bekir- 
Pacha resterait à Boulak avec Ibrahim-Bey. 

Vendredi après la prière , Murad-Bey , les mamlouks, les kia- 
çh^b, les selliers, les odjaklis , les agbas et les Arabes de Tenif , 
fermait un cprps d'environ vingt mille hommes, partirent pour 
Rahmanié. Son Excellence le vizir et Ibrahim-Bey réunirent le 
reste des troupes et s'établirent à Boulak. Tous les habitants 
de la ville s'étaient armés , préparés à combattre les infidèles ou 
à recevoir le martyre dans la voie du Seigneur. 

Les chrétiens étaient épouvantés , déjà les musulmans avaient 
commencé à les malti'&iter : Vils réprouvés , leur disaient-ils , 
t^est aujourd'hui que nous allons vous tuer. Ce moment était 
des plus critiques. Mais le Seigneur, dont la gloire est immortelle, 
att0Qdjrxt en leur faveur le cœur du vizir .et du gouverneur de 
la ville. Le chef de poHee et l'agha des janissaires fureot chargés 
de veiller à leur sûreté. ^ 

Les Européens, au nombre de vingt personnes, français, alle- 
mands et vénitiens, furent conduits à la forteresse. On remar- 
quait parmi enx M. Rosetti , consul d'^Autriché , ètatili depuis 
vingt-cinq ans en Egypte. Il était l'ami des principaux Mamlouks. 
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Cet homme estimable jouissait d'ime grande considération. 

Murad-Bey trouva l'armée française à Ratimanié ; elle s'avan- 
çait semblable à un torrent ou plutôt à upe mer débordée. 

Murad-Bey faisait descendre parle Nil les munitions de gu^re 
tandis que son armée suivait le rivage. Aussitôt que les ennemis 
forent en présence 9 la canonnade commença ; dans ce moment 
le feu prit au bateau chargé de poudre et causa une, explosion 
terrible. On voyait des hommes lancés en Fair. 

A ce spectacle , les Mandouks consternés songèrent à la re- 
traite ; ne pouvant tenir devant le feu des Françab , ils rétro- 
gardèrent jusqu'au Pont Noir à, une demi-journée du Caire. De 
là ils vinrent se placer à Embaba devant Boulak , et y établirent 
des batteries. 

Ibrahini-Bey resta à son poste pour arrêter les Français dans 
le cas où ils viendraient par eau. 

Le samedi 7 du mois de sefer^ à trois heures après-midi (l), 
l'armée française, ayant reconnu l'armée de Murad-Bey» battit la 
charge. Le général Dubois (2) à la tête de miUe hommes s'a- 
vança le premier. • . 

Les Mamlouksy après une décharge de toute leur artillerie v 
attaquèrent à Tarme blanche ; mais ils ne purent résister au feu 
de file des Français et à la force d^un vent violent qu'ils avaient 
en lace. Les Mamiouks avaient quatre-vingts pièces en batterie , 
mais ils ne purent faire qu'une seule décharge: avant d'être prêts 
à recommencer le feu , les Français s'étaient emparés de leprs 
pièces et les avaient tournées contre leurs ennemis qui se trou^ 
vaient ainsi entre deux feux. 

£uïb-Bey le jçune fut tué et son corps foulé sous les pieds ^es 
chevaux. 

Ibrahim-Bey se précipita dans le Nil et s'y noya. Un matelot 
qui le voyait nager lui donna un coup de rame sur la tète> en 
disant : C'est toi, tyran ! qui es la cause de tant de malheurs. 

Murad-Bey et les autres Mamiouks avaient été chercher un 

{ i) Bataâle des l^yramides. 

(a) Ici , comme dans toute la suite de, sa relation, l'auteur fait une erreur de 
n6m en citant celui de Dubois pour le nom du gébéral Dupuy. B. 
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é}fi\é à t^hé , demeure ordinaire de ce prince. ÏÀ > après avoir 
niis le fea aux bateaux qui se trouvaient devant son palais, il 
s'enfuit dans la province du Saïd. 

La bataille dura deux heiires, il est impossible d'énumérer les 
tiéMesdesmusulinans;lefeu desf rançais, semblable an tonnerre, 
gtotidait et frappait éû tnétne tétefii. ti*eiite mille bômmés fai- 
saient un feu roulant. 

L'armée des Màkhlouks iiiisè en déroute , linié partie se jeta 
dans le Nil. Lé tisdif et Ibrahim-ftey, à la vue de ce désastre, 
abandonnèrent fioulàk et ne devinrent au Caire liuë t)Our y 
prendre letJÉ)rs Hchtfises dt létirs fabilleâ. 

Lfes habitants <{tii tes vivaient suiviâ rentirài'ent en ville en se 
lamentant et se frappant la tête. Malheur à nous I 8*écriaîent-ns, 
iidùs ^itamëâ pris6ànierà dëà^aiiçaïs! C'était uii specikcle af- 
freux et déchirant à voir. 

Left cheikhé» léb ul4diai^, les autorités se sauvaient dans le plus 
Iprktfd détordre, ctoyànt voir ïeâ ï*ràhçais derrière bnk, le sabre 
â la maiti. 

Le lendemain>quelques habitants, s'étant réunît, sbfag^rent à 
faire lettr l^otimièsion. Toub ceux (jui àilraiënt pu combattre 
ivaiéht j^tih ta fhiifé. Ils fireAt déscisndre les Européens dé là for- 
tei^essë et le» èonstittèi^nl ^t ce ({illls devaient faire. 

Boiidif, négociant français , Kelo'n, médecin de là même iiation, 
et Meheimmèd-Klâià , Arméiiien dlorigine, qiii s'était fait mu- 
stilifoafa, partirent ^oui* Boulâk, akcom)pagnés dé quelques do<>- 
fèfùrs de la loi. fis l^'étaibàrquèlrëni sur uh j^tit bafeâu et passè- 
rent le fleuve , laissant les docteurs ^ur Fauttë rive. 

"C'ëtatt lé diùiàhchë vei^ ^e çdùchér cTu solefl : il& fPurent con- 
duits au général Dubois (1), lui apprirent que toutes les auloirites 
dû Caire àvafeiil pfis la fuîtëet quHsvetiaientau nom dés ulémas 
et des habitante pour se soumettre, en démandant que personne 
ne fiit inquiété. Le général répondit que les Français ne combat* 
inàiefat pas lés populations désarmées : or Rassurez vos cheikiis, et 
dites-leur qu'ils me fournissent les moyens de traverser le JNii. » 

(i) Dupuy. 
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iièB trûls feûToyéâ ne parent voir le général en chef. H était i 
Djizé dans le palais de Hurad-Bey ; ils retournèrent à Boulak, in- 
formèréiit les nlémas du résultat de leur mission. Aussitôt on 
ènvbya des bateaux, et le général Dubois (1) arriva à Boulak avec 
cent soldats, continua sa tûàrche avec leis ulémas et vint se loger 
au palais d*Ib)rahim-Bey le feune; il détacha ensûïie quelques 
scyldats vers la forteresse. 

Le lundi 9 de sefer, là populatfoii au (!ia!rê fut rassurée pat 
tm criéur public. 

Lies ptiAcipaài habitâutà Jàtlèreitit saluer lô général en chef 
Bonaparte à Dji2è: 

le mafdi 10, le ^éhét^l en chef iât èoA entrée dans ta ville et 
tint occuper le palai^ 'dè( lfàd)^ïimmed-ftey-el-Ëlh & Èzbèki^. 
La ville se remplissait de militaires français. Pendant trois jours 
es propriétés des Mamloukâ tarent pillées ; ce terme expiré , on 
fit arrêter le pillage, et Tordra ïùt dôhné à tout lé inondé de portet 
la cocarâè française; 

Ibrabîin-Bè^ et ses Mamlotiks s'étaient reUrès à bëîbëis sur 
la route de Gbâzal 

Murad-Bey et le reste des sie^s se dirigèrent vers la province 
duSaïdJ 

Beaucoup d'habitants du Caire s'étaient sauvés, entre autres le 
clièikh Saàat et le cheikh âéïd-Eumér-Mukrem. Ces habitants 
furent rèndontrés par tes Arabes Au âesiert qui les maltraitèrent 
tellement que plusieurs prirent le para 'de rentrer en ville. 

Le général en cheÉF Bonaparte partâgèàTË^te de la manière 
suivante entre ses généraux, en Teur ordonnant d(^ brûler les 
villes et villages qui ne se soiiniettraiént pas. 

Au général Désàîx échut la province dii Sâïd ; â Miiràt, celle c(ê 
Caliop ; à Vial, celle de Damiette; à ^ugua, celle idê Mahsoura; à 
Lairiûsse, celle dé Menoufié; au général Mènou, celle de Josette. 

Lé Véiiéiral Dubois (â) , qui était entré le premier au Caire et 

(i) G'étail le général Dupuy que Bonaparte avait envoyé pour prendre le pre* 
mier possesiion do Caire avec deux compagnief d^ pnenadien. (Voyez la note 
page iSi , tome XII, s* série.) B. 

(a) Dupuy. 
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avait été une des premières causes de la défiâte des Mamlouks , 
fiit nommé gouverneur du Caire. 

Le kiaïa du pacha fut nommé chef de police , et Youssouf- 
Agha, chef des troupes ; Séïd-Halii-Bduiy chef des chérife; le 
cheikh Âbdallah-Gherkavi » président du divan ; le cheikh Ifou- 
hammed-elrHuhdi , secrétaire ; les cheikhs ^ou^afa-Savi ; le 
cheikh Suléiman-Fayoumi ; Séïd-Ahm^d-Itf ahrouki , et deux né- 
gociants européens > n^embres du divw* 

Huit personnes en tout composèrent le grand divan dont 
chaque membre avait des aj^intements et devait rendre 
compte au général en chef de ses délibérations. . 

Le général en chef créa également on tr)U)uiud de conunepce , 
composé de sept personnes parmi lesquels ^ trouvait un négo- 
ciant français. 

Il exigea sur les revauis de l'Egypte, une contribution ré- 
partie de la manière suivante» savoir,: ^. 

Du commerce . 200.000 thalaris. 

De la nation cophte. . . . , . .200^000. id. 
Des négociants syriens iOO^OOO , id, 

- Total. • 500,000 thalaris(l). 

■ * • 

Les propriétés des Mamlouks garautissaûant l'emprunt syrien. 

Le consul Càrlo-Rosetti fut envoyé à Murad-Bey pour l'en- 
gager à se soumettre et à venir conférer à.Djizé avec le général 
en chef. Ce consul était l'ami de Murad-Bey et avajt avec lui des 
affaires d'intérêt. Il fut reçu avec distinction . mais telle f lit la ré- 
ponse quil apporta : Que le général Bonaparte retourne à Alexan- 
drie avec son armée et notjLS lui\ paierons vingt mtli^Qurses{2) pour 
son retour m France, 

Lé général Desaïx reçut l'ordre dé poursuivre M\irad-Bey . 

Le général Viaï fut très bien'reçu à D^miette par le^ cheikhs 
qui vinrent à sa rencontre. Ce général avait laissé cent trente 



(i) Environ à,5oo,ooo fràîics. ' 
(») Environ dix millions de francs. B. 
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liommes à Maàsoûra^ et confirmé dans leur poste lés cheikhs 
Bads^n-Tobar du lac Menzalé, ainsi que celui de Choara voisin de 
Daâiiette. Par cette disposition , toute la province' se trouvait en- 
tièi^meiït sons là domination française. 

Lé général Mnrat s'établit dans la province de Galiop et le gé- 
néral Lanusse daàs celle de Menonfié. 

Le général en chef Bonaparte , après avoir organisé le gou- 
vernement de rËgypte et Tadministration du Caire comme on 
vient de le voir^ sordt de la capitale à la tète d'une division pour 
chasser le vizir et Ibrahim-Bey de Belbeisi H les rencontra i 
Salahié /oji une action très vive s'engagea, à la suite de laquelle 
le vizir et Ibrahim-Bey se retirèrent enfin à Ghaza, et le général 
en chef revint au Caire. 

Les pèlerins de la Mecque ayant appris dans cette ville l'inva- 
sion de rÉgypte par les Français» prirent la route de la Syrie. 
Salih^Bey, chef de la caravane , en prit une autre ; il se rendit à 
Jérusalem par Ghaza et déposa entre les mains du cadi le noble 
fardeau confié à sa garde (1). Il fut très mal reçu par les habi- 
tants de^érusalem. Sortez de notre vitk, lui criait-on» c^est vous 
qui avez livré le territoire de l'Islamisme auoù infidèles; c'est votre 
tyrannie qui est la cause de la ruine de l'Egypte et de la Syrie. 

Ce prince» accablé à la fois par le chagrin que lui causait cette 
réception » par la ruine de l'Egypte et la perte de ses propriétés , 
tomba gravement malade et mourut. Les personnes de sa suite 
éprouvèrent de la part des musulmans de Jérusalem toute sorte 
de mauvais traitements. 

Le vizir partit pour Constantinople , et Ibrahim-Béy et ses 
Mamlouks s'établirent à Ghaza et dans la Syrie. 

n y avait un mois que les Français étaient débarqués en 
Egypte. Le général en chef avait ordonné à l'amiral comman- 
dant la flotte (2) de retourner en France. L'amiral s'y était re- 
fusé en disant : Conduisez vos soldats comme vous l'entendez , je 
gouvernerai mes vaisseaux à ma manière. Il avait sous ses ordres 

(i) li» mûhmUy étoffe de soie enroyée à la Mecque' pour revêtir le ternie de 
la Keabè. (Voir la noie |Uige 352 y tome XII , a* série.) 19. 
(a) Brueys. 



yîngt-troiç bAtimeau^ àe goejrre^ dpnt le fim 9l^i dei cm^ 
quat^-erY^nçt? ç*ij9ns, WWPé ^'(?rt?«V a^y^jU-^rpi^ ji^lle ip^^rw^l^ 
bord. Çettp flo^^^^it ît ^s^lÇ]fp (^e^yaii^ AÎeixandçi^y lorsqj^ lu 
flotte anglaise reparut et l/^ttjiqaaf ]uQ opotba^ Cf^ tQrxibl^ et 
dura ijiflçt-qjyaVr^ kç^x^^ \^^ ^&W fftW^ v^flpeur^, fÇ- 
rient sauta et avec lui des içk^^gf s inc^f^ik^bJ^ j^rarçnaat. dç; 
Rome et ^e Maltç, ç^v i^s Çr^pçais ye^iiifl ?ii| ÉgypA^ é^jpiit ceux 
même qui avaiçi\t cpnquis. ^ome^ ^ Mal^. 

Pendant (quatre joçi^r^^ c^yit Ij^Otlçr Içs <^i^ dç ÇQb&tia^qt 
et de toute resQa(|re. 

Les Français furent d*aut^pjiifl^ cp9)mrj|[^ de çp^tfj ppa^^Ir, 
que par Va^ perte de leur flotte il n'y ^\ait gUiy (jt'e^EH^ VOV P^ 
de recevoir des secours de France. 

Séîd-Mehei^ed-jp^érii^ , çq^^reçoear d*Akixap^e , av^ ^té 
confirmé 4ans cette dignité par le généra^ eif q^ef qui VaTait re- 
vêtu d'une pelis3^ çj( lui avait donné un sa^re d^ prix. Cej^-» 
dant cet ho^ç était dévoué à MuradrÇçty. Qb, intercepta i:^#, 
de ses lettres adressée è^ çç pirinçe daos laqueUç il T^xhoit^ i 
combattre le^ Françl^f , s^engageant de aoi^ cdté i \ai liiqrer 
Alexandrie. Un cheikh fut chargé de £air^ soa procès; il fut 
confondu en voyant son écrit et condanmé ^ être fusillé pour 
avpir trsihi ses serments envers la r^ublique. 

Cette 9](^ution affligea beaucoup les musulmans; S^d-Mor-» 
bemmçd-^érim était scherif pa^pnt du p^roph^ Depuis lors 
Iqs musulmaoa ^vii\rent pln^ circonspects avec le3 Français. 

Hassan-Toubar, cheikh du district de Mepz^, cpnfirn^é dansi 
sa d^nité. par 1^ ^iv^ral Vial, était yçou à Damiette et y avait 
été reçu avec distinction. Quelque temps après des lettres d*Ab^ 
med-p|éz2^ary pacha d^Aexe , ^t dlbrahim-Boy récitèrent i la 
révolte; les habitants des etivirpns de Damielte $'u|iirent à luief 
voulurent surprendra la ville et mass£|crer lesFrs^içais au milieu 
de la nuit. Les, auteurs de la révolte étaient Iqs habitaqts de 
Menzalè» de Fa^sekow» de Cho^i^ra, deBahiré etf^utreis, au 
nombre de huit mille hommes. Les habitants de Damiette en 
étaiejQt prévenus et attepdaieiit le soceès pour se proBonoer. 

Les paysans trouvèrent les Français formés en bataiHon 



carré ^or le ^Tnçe^ 38 forent reçus par up feu d^ Qfe )m^ 
noorrf e| «e retirèrent eo désordre apr^ aTpîr perdi| yiqgi 
honpi^s ; ils allèrent à Chooara qu'ils cherckèrent ^ f^rtifiar. 

Les chrétieQs de Damiette passèrent une nnit aflrea^e > leur 
quartier étant ^tu^ ^ côté où pe livrait le ccpbat: ils enteo-r 
daient les TOctfiÊratjon;; ef le^ m^q^oes dÇ9 paysans et craiffW^^^ 
^dumne ins^t de les yoir entrer cli^z ^la; paif par ^ tK^W 
de Sien dont h^ ^ire est étemelle, ayant le y>ar, les reliell^^ f|(* 
rent repousses et se re|irè^6p)t déseçpéré^ 

Le diniancbe niatin, one vieille m^MiMmanp de Daqaietta yjnt à 
Azabé, village situé h refEdK>ocbi|re du Nil; <eUQ annonça que» 
dans la nuit Vfét^e ^ les mi)3uhnap^ avaient surpns les Français , 
les avaient maf^crés , et qii'il ne restait plug de chrétiens d^ioa 
cette ville. 

Le cheikh d'Âzabé et tous les habitants, croyant à ces parole9> 
massacrèr^t cinq Français qui se trouv^ent dans le village Qt 
vonlureiit s'emparer du fort d*Asbié oii étaient une vingtaine de 
Français ; majç Qs fprent r9Çus à coups de canon et obUgés de re*- 
tourner à Azabé. 

Une heure après, on apprit que les ps^y«i99 ay%ieigy( été repous- 
ses de Damiette. Le cheikh d'A^abé, désespéré de ce qti'il avait 
bit, eut t^lleuient peur qu'il s'embarqua, ainsi que toua lea habi- 
tants, et partit pour la 9yrie* I^orsque le général Yial inpriva pour 
^ pupir, il 99 trouvai que quelques écrivains cophtes desqwki 

il put connaître la vérité. 

Pn piUa ^ inc^di^ le^ maiçpnç de^ fugitift; et , dn lenrs dé- 
bris, pu éleva des fbrtiyScatiiQn^. 

Le général Vi^l se pr^pari^ ensuite à marcher çoMrQ le9 ré- 
voltés de Chouara, et U voulnt foire d'abord évacuer les blessés 
pour ne pas les exposer h ^U^ ms^ssacrès en cas d'insqçcés de son 
entreprise : il n'avMt qv9 df^^ ceu^ hqn^mo^is , tandia W^ 1^ ras- 
aeinblçment é^it trè^ pQmbrepi^. 

i^es chrétiens supplièrent le général Yi^l de rester à 9a-» 
«miette. Votre départ, luidiçenHl», nous laiS9P à la discrétion 
a de ces barbares ; lorsqu'ils sont venus vous attaquen ils ont 
s assez: fait conuattre leur înt^ntion- Nous aemmes chrétiens 



i€? LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

« comme Voua et ne pouvons être en sAreté qu'auprès de vous. ;» 

Ils pleuraient et se lamentaient , suppliant le général Yial d'at- 
tendre des ordres du général en chef. Je serais déshonoré , leur 
répondit-il , si ton supposait que ces paysans me font peur : cepen- 
dàta^ par eompassUm pour vous, je veux bien appeler du renfort. II 
fit venir cent hommes de Mansoura; et, aussitôt qu'ils forent ar ri- 
tés , il partit ponr Chouara. Le rassemblement se dissipa à son 
approche , on pilla et brAla la maison du cheikh de la vflle, 
Ahmed-Aboudubs; la division revint à I>gimiette. 
' II n'était resté à Mansoura que cent trente hommes. Un grand 
noiid)re d'Arabes vint le jeudi au marché decette ville. Les habi- 
tants de Mansoura, qui jouissaient d'une grande réputation de 
bravoure y n'avaient jamais été entièrement soumis auxMam- 
louks ; c'était à Mansoura que l'armée de saint Louis avait été 
arrêtée dans sa marche , et que les musulmans avaient remporté 
la victoire sur les chrétiens; depuis lors ils jouissaient d'une 
espèce d'indépendance. Méprisant la feible garnison qu'on leur 
avait laissée , ils voulurent la chasser. Les Français, qui se virent 
assaillis par plus de dix mille Arabes , moururent tous après s'être 
défendus jusqu'au dernier et après avoir tué plus de cinq cents 
Arabes , au dire même des gens de Mansoura. 

Informé de cette révolte , lô général en chef Bonaparte or- 
donna au général Dugua de se rendre à Mansoura avec trois mille 
hommes, d'en tuer tous les habitants et de brûler entièrement 
la ville. 

Les habitants de Mansoura implorèrent la clémence du général 
Dugua, alléguant que tout le mal provenait des paysans et des 
Arabes ; mais les Français, qui avaient à venger cent trente des 
leurs, ne consentirent à transiger et ne pas anéantir la. ville 
((u'après en avoir reçu deux cent mille thalaris. 

Les lettres deDjézzar-Pacha causaient partout des révoltes. Le 
général Murât, que l'on appelait le Murad-Bey français , aussi 
fort que brave, était un jeune homme d'un beau physique. D avait 
battu plusieurs fois les Arabes de la province de Galiop ; et, mal- 
gré cela, ils se révoltaient toujours. 

Le général Lanusse était aussi fort occupé dans la province de 



PAR VU CHRÉTIEN DU PATS. 17 

Ménoafié : c'était un brave ; mais il ne pouvait maintenir Tordre 
que dans Fendroit où il se trouvait. Les Français combattaient 
de tous les côtés et brûlaient tous les villages révoltés. 

Le général Dugua^ après avoir rétabli Tordre à Mansoura» 
conduisit sa divj^onpar eau et par terre dans la. province de 
Menzalé. Pendant quelque temps il fut arrêté par un cheikh puis- 
sant; mais il le vainquit, et, à son arrivée dans cette province , 
il ne trouva plus Hassan-Tobar qui s'était réfugié auprès de 
Djézzar-Pacha. Les Français s'emparèrent des barques qu^Has- 
san-Tobar avait rassemblées sur le lac Menzalé pour se sauver^ 
s'il était attaqué, par le chemin de Ghaza. Ces barques étaient 
d'une construction particulière, composées chacune de cinq cents 
morceaux. 

Le kiaïa du vizir, qui n'avait pas suivi Son Excellence et qui 
avait été nommé, à Tarrivëe des Français, chef de police^ s'étant 
&it présenter au général en chef, en fut reçu avec distinction, 
a Pourquoi le padia art-il suivi les Mamlouks ? lui dit Bonaparte ; 
a c'est avec le consentement de Sa Hautesse que nous sommes 
<r en Egypte. Los Turcs et les Français ne font plus qu'un seul 
« peuple : écrivez à votre maître de revenir jouir des honneurs 
<r et prérogativesdesa dignité. Quant à vous, vous ayez très bien 
a fait de ne pas quitter le Caire, et tous ceux qui sont restés au-* 
c< ront lieu d*étre satisfoits, levons fais énùr-kadj. Occupez-vous 
« des préparatife nécessaires au pèlerinage. » 

Après avoir parlé de cette manière , le général en chef Je fijC^ 
revêtir d'une pelisse de sammour d'un très grand pxix* Le kîA'a 
se retira comblé de joie et d*étonnement. , -, 

Vingt jours après cette réception, le kiaïa du pacha et on 
nommé Mehemmed-Muslimani , agha des janissaires, se sauvé* 
rent da Caire ; ce dernier, ayant été se présenter à Ahmed- 
Pacha-Djézzar, fut pendu après avoir avoué qu'il avait été ja- 
nissaire agha au service des Français. 

Le général en chef nomma à sa place un nommé Moustafa , 
Mamloukd'Adurrahmàn-Agha. Moustafa était l'ennemi de Murad- 
Bey qui avait fait périr son maître. 
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Depuis llncendie de la flotte, les Français étaient privés de 
toale coDumoiication par mer avec leur patrie. Alexandrie et 
Damiette étalent étroitement bloquées par les Anglais : rien ne 
pouvait passer. Sur ces entrefaites, Djézzar-Alimed«Pat;ha reçut 
de Gonstàsitinéplerinvestiture du gouvernement deFEgy^pte avec 
Tordre d'en chasser les Français. On lui annonçait j'envoi pro- 
chdn d'une flotte et d'une armée. A la réception de ces nou- 
velles, il expédia de nouveaux bouyourdis(l) aux Égyptiens et 
aux cheikhs arabes pour les exciter à la révolte. Les Mamlouks 
de leur côté appuyaient ces missives sur tous les points de l'E- 
gypte. Les Apgiais, disaient-ils, ont été tous moyens de retraite 
aux Français (jfni s^affaiUissent tous les jours. 

En effet , les Français établis au Caire depuis trois mois 
étmit pleins d& sécurité et se croyanfi & Paris ^ un grand nombre 
de leurs soldats , se promenant sans armes , avaient été assas- 
sinés par des femmes qui les avaient attirés cliez elles. 

Ayant voulu établir dès bateaux dé poste , dont chacun avait 
vingt soldats d'escorte , les bateliers les faisaient échouer dans 
des endroits où les paysans venaient les fnassacrer; on perdit 
beaucoup de monde de cette manière. 

Le climat dé l'Egypte ne convenant pas aux étrangers , beau- 
coup de Français ftirent atteints d'ophtalmie et d'autres du mal 
vénérien très commun en Egypte, et qui fit d'autant plus de 
progrès parmi les Français qu'ils sont très portés pour les 
fftinmes. Tous «es motift réunis avaient affaibli l'armée. 
^Les habitants da Caire, voyant que les révoltes de Mansoura 
et du Caire n'avaient pas été sévèrement punies , crurent pou- 
voit s'instirger. 

Le dimanche^, de Rebiul-AUiir, l'un des cheikhs de la mos- 
quée d'AzhaK, pâircourat la ville en disant : jLes unitaires (2), 
sont invitià à se réunir à la mosquée d'Azhari et à mériter la gloire 
du martyre en combaUant leê infidèles. 

(i) Commandements. 

(a) C'e8t4-clire les musulmans cpii croient a Tunité de Dieu, * 
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Tous les habitants étaient prévenus , les Français seuls igno- 
raient ce qui se tramait. 

Le général Dubois (1), à la première nouvelle deâ rassemble- 
ments du Khan-Khalil et de l'émeute de la tue des Chaudron- 
m'ers, s'avança de ce cdté , suivi seulement de Cin(i liommed. 

Arrivé à l'endroit où \e peuple formait une barricade, il tnt 
atteint d*nn coup de fusil , tomba de cheval et fiit emporté par 
ceux qui raccompagnaient; il mourut en route. Oh l'enterra 
dans un jardin. 

Partout où Pon rencontrait un Français ou un chrétien , it 
était massacré. Beaucoup de personnes, ignorant ce qui se pas- 
sait , tombèrent victimes de la fureur populaire ; il n'y eut de 
salut que pour ceux qui purent gagner le quartier grec où de- 
meurent les religieux du mont Sinâî. Le peuple se mit à piller 
les maisons, égorgeant les hommes qui s'y trouvaient et faisant 
esclaves les femmes et les filles ; cependant les troupes frahçaises 
qui étaient à Djizé accoururent et cernèrent la ville. On se 
battit pendant quatre jours ; la victoire étant restée aux Fran- 
çais , ils s'emparèrent de fa mosquée d' Azhari, foyer de la rébel- 
lion. Cette mosquée très vaste contenait beaucoup d'objets pré- 
cieux mis en dépôt. Tout fut enlevé et les Français y attachèrent 
leurs chevaux. 

Les docteurs de la loi vinrent se jeter aux pieds du général 
en chef en le suppliant de retirer ses troupes de la mos- 
quée» Bonaparte leur fit de vifs reproches et rejeta leur de- 
mande. 

Us députèrent de nouveau vers lui le cheikh Houhammed- 
El-Djevheri, l'un des plus illustres docteurs du Caire. Cet homme 

« 

intègre vivait retiré et ne s'était pas mêlé de la révolte. U fut 
très bien reçu par le général en chef, et lorsqu'il lui eut dit : Je 
n'ai jamais approuvé Pifgustice et la tyrannie, cependant j'oie vous 
supplier de la pardonner^ l'ordre fat aussitôt donné de retirer 
les troupes de la mosquée d'AzharL 
Le cinquième jour, le pardon général fut publié. Le cheikh qui 

(x) Dapay. 
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et partout en sortit victorieux. H fit fortifier les \illes de Cana, 
d'Assiot , de Bénisouef et de Ménié. 

Du côté d'Alexandrie , U9 Barbaresque nommé Cheikh-Mo- 
hammed , se disant sultan de Barbarie et ayant sous ses ordres 
nn 0rand nombre de Barbaresques , d'Arabes et de paysans , 
Tint attaquer tes Français ; mais il fut rcy[M)i](ssé dans le dé* 

sert. 

Un officier franchis nomm^ Bas^ii (1)» chargé ps^ le général 
en chef d'ane mission pour le pacha d'Acre, partit pour Damiette 
vers le mois d® sefer, s'embarqua ^w^ cette ville sur un bâ- 
timent appartenant à Djézzaç, retcQu ^ Daipiette depuis l'entrée 
dfm Français* Cet ofjficier é^if accoi^pa^fué 4'ui^ drogman et de 
i^uq^ n^ocîaiits. 

Â son s^rti^e à Saint-Jean'4' Acre ,, il écrivit au pacha pour 
lut demauijlef audience , et remit sa lettre au capitaine du Hti-' 
fjfQpnt. j^^e pçM^ha dit au capitaine de mettre à terre les deui^ né- 
fiants et leurs iparchai(dises» et 4e fs^ire mettre d^ns uabar* 
tenu rinfi4èle et son drogman, en lui ordonnant de retounier 
Ijdçn vite d'QÙ il était venu, s'il ne voulait pas ètro brûlé hd et 
«Rn.bateau. 

L'officier revint à Damiette avec son drogman; mais les deux 
Iiégpciapt3> An^u^e Zgre|;) et Anna-Afjié» %6p|inis en prison 
et exécutés, comme nous le dirons ei;suîte. . . 

Le caiMtaine Basaan, ayant ^il; son.rsyppojct aq^géi^éral encîiefK 
dès ee fM^ment Texpé^Hioix de Syrie {fit ordpimée. 

Alvpe4-^cha-4^|eBsz#r pouvait d!aut9Pt mpii^ ^ecue^lfr Vep-^ 
voyé du général en chef que , dans le manille m«mf nt^ i} ven^ 
^ recevoir dea ordres de 9a H^utesse pour faire la guerre, aux 
]|^9Asai8» et q^e lui-jQ^^ a 4v,ait im^^k le.^oQauJi de France 
#t jjuré qu'^uiSUA Français ne: mettrait 1^ pjwd ^ Sapt-Jeavh 

Feiidw^qn^l^ fv^g«tf:p]?e9aîentlAuriiitifly^sitîûn«> àJmt^ 
Bach» fwMU auyi des'pi^^pari^tjfii^^ sonore» Il rév^iit dfa 9^- 
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jusqu'à £l-Arich, sur les confins de TEgypte* Des deux c6tés 
régnait la plas grande activité. 

Le 5 de ramazan 1213, Bonaparte partit du Caire se dirigeant 
vers El-Arichy menant avec loi douze mille hommes de troupes, 
Télite de son année* 

Avant son départ, le général en chef fit assembler les ulénas 
et les grands df\ Caire ^ et leur dit : « J*ai ordonné au général 
Destiang , qui me remplace (1), et au général Dugna , gouverneur 
de la ville» d'y niettre le feu et de passer tous les habitaatâ an 
fil de l'épée A la moindre marque d*insubordiqation. » Les 
ulémas et \e» grands lui garantirent sur leur tète la trascfatllité 
de FEgypte. 

Le général Kléber commanda^ Favant-garde de rarméo de 
Syrie. Cet homme > doué d'un^ haut^ stature et d'uae voix forte, 
était d'qn courage s^rpre9aDt^ 11 était pour le laag Fégal db 
Bonaparte ; c'était un des meilleurs généraux de la république. 

Arrivé A Gatié le premier, sa division» s*étaqt égarée dans le 
désert, y err^ trois jours s^pis vivres; elle fut forcée de manger 
les chevaux et l^s cliameaux. Ay^t enfin retrouvé le. chemin 
d'El-Arich, elle s'en approcha et toaiiba sur un eonvm de idvteu 
destiné pour cette forteresse. Les troupt^ turques» qnseMSor- 
taient ce couvai, se sauvèrent en ab^Qdouoant auii Français les 
vivres et l'eau dont ils avaient grand besoin. 

J^ quatrième jour, Bonaparte ^ le reste de l'armée étident 
réunis soi^ 1^ murs d'P*Ajrich. Dans la forteresse étaient 
dnq cents hommes de gan^son , qu/ç4qiues Mamionka, Alunedî- 
IS^hef et Ibrahim-l^iachef. 

^pr^^a une s(naw»a<ym qni fot iç<ielée, ou cmumeD^ l'attaque, 
4 lâqi^el^e les aariégé^ r^^dirant p^iAaut Iniîft joum. Ayant 
épuisa. l9s munitipus, ils fayojètmt un parlemmilaîte^ mais le 
gién^oral en cb^f ayant qxigé^ne la ganuson sortit saus araes, 
tes liostiUlés reoommenfijifeut. 

Deux jours après, Gas^ohBey, venu de Gbaza avec un omifoi 
de vivres, s'arrêta dans les envîrMs de la forteresse, esp^aut 

(i) Suivant les relations firançaises, DestaÎDg avait le commandement du Caire 
et Ba^aripsaïkbpronawqiii on dépend. B. 
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y pénétrer de nuit. Mais les Français l'ayant découvert , l'at- 
taquèrent» le tuèreùt, ainsi qu'an grand nombre de Mamlouks, 
et s'emparèrent de son convoi. 

La garnison , désespérée de cette défaite » ne pouvait se ré- 
soudre à sortir sans armes ; elle résista encore quatorze jours. 
Cependant le général en chef , qui ne voulait pas retarder da- 
vantage sa marche , lai permit de sortir avec armes et bagages. 
Elle défila avec les honneurs de la guerre. 

Ahmed-Kiachef» Ibrahim-Kiachef et une vingtaine de soldats, 
demandèrent à retourner dans leur famille au Caire. 

On leur donna une escorte et des montures. A leur arrivée au 
Caire, ils furent conduits chez le général Dogua. Le peuple, 
voyant leors habits en lambeaux et leur air consterné, les prit 
pour des prisonniers et leur témoigna delà compassion. Ahmed- 
Kiacb.ef mourut de chagrin trois jours après son entrée dans la 
capitale. 

Le général en ehef laissa une garnison à EKArich et marcha 
vers Ghaza. Il y avait dans cette ville des soldats de Djézzar, qui 
se retirèrent sans combattre. Les Français y entrèrent et par- 
tirent le lendemain pour Jaîffa. 

La garnison d'El-Arich s'était engagée à ne plus combattre ; 
{Cependant elle se réunit à celle de Ghaza et s'enferma avec elle 
dans Jaffa. 

L'armée française cerna la ville; le général en chef s'étant 
assuré qu'elle ne renfermait que huit mille hommes de garnison, 
les somma de se rendre. Le premier et le second envoyé ayant 
été' massacrés , l'ordre de commencer le feu fut donné à trois 
heures après midi, et il continua jusqu'à neuf heures du soir. Une 
partie des murailles, du côté du quartier chrétien, s'étant écrou- 
lée, le général donna l'ordre de Tassant. Les Français entrèrent 
le sabre à la main , égorgèrent tout ce qu'ils rencontrèrent , 
pQlèrent les maisons, violèrent les femmes et les filles. Il se 
commit durant cette nuit des horreurs que la langue se refuse 
à raconter : c'était la derniète du ramazan. 

Le lendemain matin , on conduisit au général en chef les pri- 
sonniers ; c'étaient des Syriens » des Alepins et des Egfpû&ns ; 
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3 les fit toas sabrer, et le pillage continua pendant trois jours. 
Quand Tordre fut rétabli dans la ville , les Français y laissèrent 
garnison et partirent pour Saint-Jean-d'Acre, en suivant la route 
, supérieure. 

L'armée de Djézzar et les habitants de Naplouse étaient dans 
les vallons près des terres de Kakou ; environ cinq cents de 
leurs cavaliers s'avancèrent à Sehel , et attaquèrent les Français 
en rétrogradant, pour les attirer en plaine. 

Le général en chef, comprenant leur intention, rangea son 
armée en trois colonnes. Deux colonnes marchaient sur les 
hauteurs, tandis que la troisième s'avançait dans la plaine, et 
là, par une vive canonnade, mit en déroute les Musulmans. Les 
deux autres colonnes tombèrent alors sur les ennemis et en 
tuèrent plus de quatre cents; les autres ne trouvèrent leur sa- 
lut que dans la fuite. 

L'arméifs française s'avança jusqu'à Aîoun-el-Esaver et s'y re- 
posa; le lendemain, elle approcha jusqu'à l'entré^ dp vaOon du 
roi ou des pâturages des Beni-Amer. 

Djézzar-Pacha , à la nouvelle d^ leur approche, avait retiré 
ses troupes de Caîfa, dont les habitants vmrent Ênre leur sou- 
mission. Les Français , en entrant dans cette ville, s'emparèrent 
d'un bâtiment anglais qui s'y trouvait^ et à bord duquel fl y 
avait vingt hommes d'équipage. 

Le commandant de la croisière anglaise, Smith^ marin distib- 
gaé par ses connaissaiices et sa bravoure , mettait la plus grancfe 
activité dans ses opérations ; fl avait déjà eu une entrevue avec 
Sjézzar-Pacha et en avait reçu des témoignages d'ainitfè. Aussh 
t6t qu'A eut cdimaissanoe du départ de Bonaparte pour'la Syiie, 
fl a'empréssa de revenu* àSàint-Jean^'Acre et d'établir d^ bat^ 
terîM pour la défense de eette place. 

•'-lies Français^ n'ayant pu fahre venir par teDre leur arâOerié 
de^siége, nTavaient avec eux que quelques {rièees de campagne 
qu'As avaient trataiées à travers les sables avec beaucoup de dif- 
ficulté. Leur grosse artillerie et les bagages avaient é^ embar-^ 
qoés à Damielte; mais les Anglais les rencontrèrent en mer et 
s'en emparèrent. Tel fut le premier obstacle <|ue troovirebt les 
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Français à la prise de Saint-Jean-d'Acre; c*est ainai que la To*- 
lonté de Dieu très haut s'accomplit. 

L'armée française , partie de Caïfa « vint cmnper devant Acre 
à Fendroit appelé Abou'AtébL Les cheikhs des villages , sur l'iii- 
vitation des Frapçaû» vinrent fitire l^ur saunwflsio» et retour- 
nèrent chez eux. 

Le général Kléber fat envoyé i Nazareth» el on mit un gpo- 
verneur à Chifah-Amer. 

Le 5 de chewal Qommenc^eAt lejs opéiatîona dm «iëg^ de 
Saint-Xean-d*Acre. 

Enviiçon freiipi^ ipitle, musulmans s'étaient r^is dans las 
plaines des Beni-Ameir; c'était un cempp^^ de Mandçjuka, de 
Bar^r? squea^ 0^ ja^iss^DOs , de Havar^» d'Airabes de Daama 
e^ de la mquita^^Q de Naplonse. Aussitôt qoe le général Kléber 
fbt informé de ce rassemblement, il marcha sur eux avec sa 4i- 
Yi^ion forte dfi qpinze cent^i hpgimeii* 4f jPlvé i iw epidcoi^^felé 
l^ou/^le g^ér^D{^i«tage^ ss^divi^ionen tf ois corpa^ à cha^inides- 
quels il donnS quatre piècea d'a?tiUerie» et copmeefia Vattaqiiie. 

Pan«| le m^e tempa » le« haUtapt^ de Naploim a'cewpres- 
8èreni( d'informer le. générf^Ve» fhaf Braeparte » qsA fit iHiasitftt 
pct|r le t^év^ Tui^é. (^, ^yeç trç|ia mlUe hmwyef .: Q|t lea diri- 
gea , vfur« sii^.^res 4a spiri, pf^r 1^ va)lpo; ^Abeli$i^ 

Aussitôt qu'il fut nuit, le gén(te^'f)iMM4>aîA^P«ff1}t 1^ 
aveatro^ nulle. çAvdiei;a«Aiu^i^4nH9Pit(2^ pnilsdè^ Bédouins, 
fl jfit halte ju^u'au QWtii^;; floÂi») ivr#. ^am fiail* venir àm 
îfourrag^s 4e Saifou^pi , i], ae jpemît eOfVm^.2ifw^]arîWf p^r 
le chemin di^^^afeet;^ a'^iOw* il^na; 1^ fWm deeftw-^mçi;, 
ma^qnëe.!^ il))^ n^ontkujev Bai?3rem W wpmkM 4^ 
ip^çnce,: i\ ap§i;«it. k^gMr4 (lib^sf m^ ^oabMaîi Vanée 
turque. Le général en che^ %V«m «Pi^ W» scicioede . i^rtline 
noiwiée SlrJ^jqi^i, c^^tftit le e«np dea Mamlopka» reitfenBhnt 
toutes l^r^:r|£heit«efl« envK>ye dQq*oeiiia eMdkM pofBr «'«la 
eiqpaifer,^pen4a9t que aM%:4 ^éMiaiii i se iMMDe im deux hMtes 
de 4î^i|^*. . 
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Le général en chef partagea ensuite en trois colonnes les 
cavaliers qu'il avait avec lui: chaque coloDae avait unepièoe 
d'artillerie. Il les plaça 4Ans la plaine de manière à couper )a 
retraite aux ennemis (1). Quand les colonnes furent à proximité» 
elles tirèrent deux coups de canon 9 qui jetèrent le^ musulmans 
dans la déroute la plus complète : on les ^py^it s^ei^uîr sur les 
hauteurs et dans la plaine. Les Français riaient de leur terreur^ 
et leur criaient : Voilà comme se battent les Européens 1 

Les Français ne s'amusèrent pas à les poursuivre. Aussitôt 
que les ennemis eurent disparu » le général Bonaparte chercha le 
général Kléber; ils s'embrassèrent et se félicitèrent céc^proque- 
ment de leur victoire. La prise du camp mamlouk enrlcUt les 
Français d'un butin considérable* Les deuxgénerasx campèrent 
sur le champ de bataille, et en partirent le lendemain matin^ 
Gng cents hommes furent chargés d'^Uer détruire le vfl^aga de 
Kerassl» dont le cheikh n'étai( pa«[ venu faire sa soiiiviissîon. Le 
général Kléber marcha contre le chdDJi de Taibè , q/ii était 
dans le même cas , et le géijiéra) en chef se çhai^get 4e çbfttier 
les village^ 4e Naur, cens; du Tombem 4'^ et de Vuw. 

Vers trois heures après Vfâàif le général en chef ^riva 4 
INfa^retliy s'y rfgpos^» y W^ ^^^ le couvent des religieui:^ et 
en partit 9U epJiiiçbQr du soleil.. A quatf e heures du mtin , H 
^tait de retour ait çapp devant Acre^ 

Çeffe b^t^îlla. m^ngiprab^ V^P*n#t 1^ ^rr^ur du ^cotn fnunçais 
d^Sf! tqnffi ^ Syrie* Pandas et Alep n*SLXtfm4Wff W® 1«^ leddi-!- 
tipn d'A()re pour f^irQ leur soumission. . . 

Abbas, fila dQ Dahei^-Çumer» dont le pèret» gguvejngypurc d'Acre 
avant Djézzar, était proscrit depuis l'arrivée, de celuiî-ciiret viva&r 
de çbii^té, fm p]ç%At4 a!jigéné£H^^ç^ Soj^apactev Heni^ut 
traité avec d^tjinctioil ^ reçut defl^ vêtements; d^K<Mppi/^<f deii 
annesy^wlle deux wu thal^ 91 \e fitce df[ ç^iQikti ^ shei|^R% 
dit pays de 9a^. , , . , . . 

Les cheikhs» chassés par Djézzar et qui vivs49i»t<^daiift lanl^Qf' 
t/ffffïfde^ Proies d^spis vipgt^H^$R#t n'eurent p»#{diit6t 

(i) Bataille du Moot-Tabor. 
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connaissance de ce fait , qu'ils s'empressèrent de se rendre 
auprès du général en chef : ils en furent reçus avec distinction 
et réintégrés dans letirs anciennes dignités, dignités dont avaient 
joui leurs ancêtres. 

Ces cheikhs y avec leurs partisans » s'emparèrent, au nom des 
Français, de Sour ( l'ancienne Tyr), pénétrèrent dans la mon- 
tagne, s'établirent dans les forts de Tebnin , de Hourim, et sur 
tous les points importants dé Mutavelé ; et , quand ils furent les 
maîtres partout , ils donnèrent les ordres pour l'approvisionne- 
ment du camp d'Acre, menaçant d'incendier les villages qui ne s'y 
conformeraient pas. A partir de ce moment , l'abondance régna 
dens le camp français. 

Moustafa-Béchir, revêtu d'une pelisse par le général en chef, 
reçut l'ordre de lever un corps de paysans et de s'emparer de 
Sefed. Il réunit une cinquantaine d'hommes, et marcha sur cette 
ville. A soi» approche , les habitants , ayant plus de sympathie 
pour un des leurs que pour des étrangers , chassèrent les soldats 
de Djézzar de la forteresse , et la lui livrèrent. 

Cinq jours après cet événement , Ibn-Akil , à la tète de deux 
mille cavaliers de l'armée de Syrie , vint camper aux eaux du 
pont de Jacob , s'avança sur Safiad , pilla quelques maisons juives 
et se présenta devant la forteresse. Moustafa-$ëchir n'avait pas 
assez de monde pour les repousser ; maïs ,. avec ses cinquante 
hommes , il conserva sa forteresse ,^et fit éprouver aux assaillants 
des pertes considérables. Au milieu de l'action , un des siens 
descendit du fort au moyen d'une corde , vint tuer le porté* 
drapeau , et fîit hissé de nouveau par ses camarades , tenant à 
la main le drapeau ennemi. 

Aussitôt que le général en chef eut avis de ce qui se passait, 
3 expéifià le ^néfàl Sûrat avec cinq cents cavaliers. Les 8y- 
riens V à Sdn approche, se'rèpEèrént sur lé peint de Jacob; mais 
ils n'osèrent y attendre le général Murât, et s'échappfèrent par 
la route de Damààf. 

' Mdnstafa-Béchir' vint présenter^ au générial en chef celui qvl 
avait enlevé un drapeau : Bonaparte lui fit remettre trente 
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thalaris , et donna l'ordre à Monstafa-BécUr de lever des hommes 
qui receyraient une paie régulière. 

Hoostafa-Béchir choisit trente hèmmes de la montagne de 
Terchia, auxquels on assura trente paras de paie journalière; 
ensuite il vint s'établir avec eux au pont de Jacob, où était resté 
le général Murât. 

Le général Junot, ayant appris que des troupes de Djézzar 
étaient à Tiberia , partit pour les combattre. 11 avait avec lui 
trois cents hommes de cavalerie , ainsi que les Arabes d' Abbas , 
fils de Daher-Eumer et de Saiih. Arrivé à Sidjéré , il rencontra 
un corps d'environ deux mille hommes , le culbuta , coupa de 
sa propre main un Déli en deux» et poursuivit les fuyards 
jusqu'à Loubé. 

Les musulmans rentrèrent à Tiberia dans un état pitoyable , 
blessés en partie et consternés ; ils passèrent la nuit dans la ville, 
et en partirent aussitftt, qu'il fit jour. Le général Junot y entra 
peu de temps après , et fit publier un pardon général. 

On trouva des magasins de vivres dans Tiberia ; l'inventaire 
en fot dressé et envoyé aussitôt au général en chef. Ces appro- 
visionnements consistaient en mille garares de blé, six cents de 
maïs et quatre cents d'orge. Tous ces grains furent portés au 
moulin , et de là au camp d'Acre. Les Français avaient fait con^ 
struire yingt fours à^Atabé, et l'abondance régnait dans le 
camp. 

Malgré les distributions journalières de vivres , l'armée fran- 
çàise.eat beaucoup à souffrir devant Acre , et tenta inutilement 
plusieurs assauts. Ahmed-PaCha-Djézzar, depuis vingt-cinq ans, 
s'était occupé à fortifier cette place , à tel point que la ville, 
dans son ensemble , ne formait qu'une forteresse imprenable. Il 
y avait réuni une artillerie formidable et des munitions de toute 
espèce. D'un autre côté, les vaisseaux anglais lui donnaient 
toute sorte de secours ; lorsque les assiégeants donnaient l'as- 
saut» ils étaient en même temps foudroyés par l'artillerie de la 
place et par celle des vaisseaux anglais, dont les bombes ve- 
naient jusque dans le camp français. 

Le général Bon fut tué au pied des murailles ; c'était un homme 
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très brave. était petit de taille et extrêmement gras ; sa poi- 
trine était saillante, et il avait des veines fosses comme le ponce. 
Oe général s -étmt avancé sous les inàrs joscfn^à un endroit où. 
l'on né pouvait lui threr tin coup 'de fusil > les assiégés firent 
tomber sur bii d'énomèi pierreis ((\A le blessèrent à la tète. Ses 
soldats remportèrent : il mourut en chemin. 

Le général Cflffiareiti , cet ingénieur en dbef nommé le père à 
la Jambe de Bois -, reçut une balle dans le bras /et le fit couper 
pour que^ la é^érison fftt plus prompte. Deux jours après , il 
recommença, suivant son usage, à marcher devant les artilleurs, 
et à leur indiquer ob fis devaient pointer. U ne lui restait plus 
qu^uae jambe et un bras. La plaie qu*il avait à ce dernier membre 
s'enflammait par l'ardeur du soleil ; cependant rien jusqu*dors 
ne Tavait arrêté , lorsqu*enfin U fut atteint à la poitrine par un 
boulet. La république perdit en lui un grand ingénieur. 

Le drogman du général en chef, Yentur, homme trèâ instruit 
dans l'arabe et plusieurs autres langues , mourut de maladie 
devant Acre. 

Les blessés étaient transportés à Ghefa-Âmer, à Gaîfa et au 
vUlage de Saint-Élie. Ceux qui guérissaient retournaient au 
eamp ; les estropiés étaient conduits à Tantoura^ à Jàffa , et de 
li s^smbarquaient pour Bamiette. 

La peste se déclara à Jafia , parmi lesliabitants et parmi les 
Français. 

Dans un des derniers assauts, les Français trouvèrent des 
écrits ou proclamations que les Anglais avaient répandues sur 
leur chemin : elles étaient en langue française. En voici la tra- 
duction : 

« Français ! on vous trompe , on vous expose à la mort , sous 
or prétexte de vous mettre en possession de ces contrées. Jamais 
V votre patrie ne vous enverra de secours. Vous obéissez à un 
« général révolté , envoyé en Orient par la république , qui vou- 
« lait se débarrasser de lui. Vous avez pu vous convaincre que, 
<x. depuis votre départ , on ne vous a envoyé personne , et que 
<x nous sommes ici pour vous intercepter toute espèce de se^urs. 
<( Tous êtes exposés à périr tous dans ces tristes lieux. Si donc 
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a f oa« tenez à là ^té , renoncez à la guerre , n^écoutez plim votre 
« général proscrit , ainsi qne son état-major. Si vous vous rè- 
« voltet et que vous voidiez rentrer dans vos foyers , nous vous 
« y conduirons eft toute sûreté. x> 

Cet écrit ralentit le courage des assaillants : ce qu'on avançait 
n'était que trop évident; tant que les Ân^àis croiseraient, aucun 
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secours ne pouvait arriver ; cependant oii ne cessa de donner 
des assauts; déjà trois mille cinq cents hommes avaient été tués. 

te gténérai Klébet*, avec sa division , fut chargé dû dernier 
assaut. Ce jour-tà fidt terrible. Les Français entrèrent dans la 
ville^ pénétrèrent jusqu'à la grande mosquée. Ils trouvèrent 
toutes les rueS murées. Le feu tombait sur eux des terrasses et 
des maisons. On leur lançait sur la tête des couvertures imbi- 
bées d'huile et de goudron allumé. Malgré des efforts surnatu- 
rels ils ne purôtit s'établir dans la plaice. 

Les assiégés^ réunis aux Anglais, avaient fait quelques sor- 
ties. €e fut dans une de ceà dernières que le neveu de l'amiral 
Smith fàt tuè. Cet officier fut vivement regretté de ses compa- 
triotes y qui , pour vengei^ sa mort , canônnèrent le camp fran- 
çais toute la nuit. 

Les Français restèrent soixante jours devant Acre. 

Vers la fin de zilkadé 1213 , un brick venant de France entra 
à Alexandrie. A bord de ce bâtiment était un nommé Petros 
Bekti , Syrien né en Egypte et élevé en France. H était envoyé 
par les anus de Bonaparte. Les lettres dont il était porteur firent 
connaître au général en thef les désordres qui régnaient en 
Erance. On lui apprenait que l'empereur d* Autriche, à l'insti- 
gation de l'empereur de Russie^ avait de nouveau déclaré la 
guerre à la France et repris les pays conquis ; que Fltalie était 
de nouveau soulevée» et que si Bonaparte ne se hâtait de reve- 
nir la France entière allait être envahie par les ennemis que les 
Anglais et la Porte Ottomane lui avaient suscités. 

Avant l'arrivée de ce brick, les Français s'étaient emparé d'un 
bâtiment ottomant à bord duquel on avait trouvé des lettres an- 
nonçant qu'une flotte Ottomane de cent quatre-vingt voiles était 
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partie pour Alexandrie. Des Grecs passagers confirmaient ces 

noavelles. 

La longnear qui jpoavait encore résulter pour le siège et l'ar- 
rivée de ces différentes nouvelles décidèrent > le 14 ziihidjé, le 
général en chef à partir de nuit avec son armée. Le lendemain , 
à son arrivée à CaïfFa, il fit brûler tont ce qui appartenait à 
Djezzar, etpartit pour Fantoura. De Fantourai) marchasnr Jafla. 

Quand l'armée fut à Jaffa ou enterra l'artillerie dans le sable 
et on jeta à la mer quatorze mille fusils pris aux ennemis. On 
mit ensuite le feu à trois bâtim^ts qui se trouvaient dans le port, 
et les équipages de ces bâtiments , au nombre de deux cent 
soixante-dix hommes, furent chargés de porter les bled^. 
Chaque brancard était porté par quatre hommes. On les fit nt^r* 
cher en avant. 

Avant de partir de Jaffa , le général ^ chef fit appeler S^d 
Yahya, muphti de cette ville, Hussein Djemali MenacU et trois 
des principaux négociants , et leur ordonna de payer une contri- 
bution. Ceux-ci , ne voulant pas s'y aouniettre, furent conduits 
jusqu'à Ghasa, où ils se décidèrent enfin à payer. A Ghasa, cinq 
négociants ayant également refusés de payer des contributions 
furent conduits à El-Ârich avec les blessés et les malades. Les 
prisonniers furent déposés à Catiè. 

Arrivé à Catiè, on décida^ après la tenue d'tm conseil, que le 
général Rléber^ avec sa division et lés Syriens , partirait pour le 
Caire. Il entra dans cette ville le 10 mouharrem 1214 après 
quatorze jours d'une marche durant laquelle l'armée eût à souf- 
frir toutes sortes de peines et de privations. 

Les grands du Caire, les ulémas , les cheikhs , les odjaklis, les 
négociants , toute la population, venus au-devant du général en 
chef lui formèrent un cortège imposant. 

A peine arrivé, il convoqua le divan, auquel il adressa ces 
paroles : « Mes ennemis avaient répandus la nouvelle de ma 
<r mort. Regardez-moi bien, suis-je Bonaparte ou non?)» Les 
membres du divant ayant fait des vœux pour la prolongation de 
ses jours , il entra dans une chambre et en sortit avec un papier 
qu'il remit au président en disant : « Traduisez cela en Arabe et 
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« affichez-le par toute la ville pour que les habitants du Caire 
« soient bien persuadés que Bonaparte n'a pas cessé d'exister» 
«r mais qu'il doit encore remporter de grandes victoires et faire 
a de nombreuses conquêtes. » 

La traduction de ce papier fut affichée au Caire ; c'était le 
moyen que le général en chef employait pour répandre des 
nouvelles. Il avait feit venir avec lui une imprimerie de Paris et 
de Rome avec des caractères arabes, français, italiens, grecs et 
syriens. On fondit au Caire des caractères persans et turcs, et il 
avait à sa suite des imprimeurs très instruits dans toutes ces 
langues. 

Pendant que le général en chef était à table, il reçut par un 
courrier dromadaire, expédié d'Alexandrie, la nouvelle du dé- 
barquement desOsmanlis à Aboukir et de la prise du fort où il 
y avait cent hommes de garnison. Il se leva immédiatement de 
table, envoya des ordres à ses généraux et partit pour Alexan- 
drie sans que personne en fftt informé. On ne connut son départ 
que lorsqu'il était déjà à Rosette. 

Il avait fait prévenir de cet événement le général Murât, ca- 
valier intrépide. Le général Rléber s'était rendu à Alexandrie 
en côtoyant la mer et passant par Bourlos. 

Lès Osmanlis, après avoir opéré le premier débarquement , 
avaient attaqué et pris le fort dont une partie de la garnison était 
restée prisonnière, l'autre avait trouvé moyen d'échapper. Le 
reste de l'armée turque débarqua et éleva une redoute impo- 
sante où on plaça quatre-vingts pièces de canon. 

Cette armée se composait de vingt-cinq mille hommes , com- 
mandés par Moustafa-Pacha le kieucè (1) ; son fils était auprès 
de lui^ Osman-Khodja de Candie, ancien douanier de Rosette au 
service de Murad-Bey, faisait aussi partie de cette expédition. 

A peine Tarmée ottomane avait-elle débarqué ù Aboukir 
que des ordres furent envoyés partout pour exciter les Egyptiens 

à la révolte contre les Français. Quelques cheikhs arabes furent 

. 

(i) Kieucè f sobriquet commun en Turquie et qui désigne un homme qui a la 
liarbe clairsemée. B. 

3 
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revêtus de robes (Ftaonneur et on leur fit de grandes promesses. 

Arrivé à Rahmanië, Bonaparte écrivit une lettre au divan dq^ 
Caire. Par cette lettre le général en chef voulait maintenir la 
tranquillité. Mais les habitants du Caire reconnurent bien Tim-* 
posture et surent que la flotte et l'armée d'Aboukir étaient com- 
posées de musulmans. Les bouyourdi de Moustafa-Pacba et les 
lettres d'Osman-Khodja avaient été répandus par toute l'Egypte. . 

Arrivé à Aboukir Bonaparte y passa son armée en revue et 
tint un conseil de guerre. Dans ce conseil le général Murât pro-^ 
posa d*attaquer la formidable redoute des Osmanlis avec de la 
cavalerie. crSi nous tenions de l'enlever avec de l'infanterie, dit-il, 
nos soldats seront foudroyés ; au lieu qu'en chargeant avec ma 
cavalerie y la première décharge des ennemis ne tuera que nos 
chevaux , mais nos cavaliers démontés s'empareront de la batte* 
rie avant que Vennemi ait eu le temps de recharger. » Le général 
en chef ayant approuvé ce plan, on Ht avec des lignes d'infan- 
terie des démonstrations comme on en était convenu , .et le gé- 
néral Murât s'élançant, comme il avait éié dit » avec sa cavalerie 
sur les retranchements turcs» ses cavaliers furent en effet démon- 
tés , mais ils s'emparèrent des canons et les tournèrent contre 
le camp ottoman. Dès ce moment un horrible combat s'enga- 
gea. Une partie des musulrpans se précipita dans la mer et fut 
noyée ^ qudques-uns parvinrent avec peine à regagner l<>ufs 
vaisseaux. Le nombre des Osmanlis tués fut considérable, celui 
des prisonniers fut de huit cents. 

Un soldat qui avait pénétré jusqu'à la tente de Mustafa-Pa<Aa 
était sur le point de le tuer sans le connaître , déjà même il lui 
avait porté un coup de sabre que le visir para avec la main, oà 
il reçut une légère blessure : C'est le pacha I lui cria-t-on { i ces 
mots le soldat le fit son prisonnier, et le copdui^t, ainsi que son 
fils , au général en chef (1). 

Bonaparte accueillit avec beaucoup de bienveillance ce chef. 
tira de sa poche un mouchoir de linge très Sn et banda lui-même 

(x) Ce fut le général Murât lui-même qui blessa ^t fit prisonnier Moustali- 
Pacha. B. 
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sa blessure. Une partie des prisonniers fut envoyée à Alexan- 
drie et Tautre au Caire. 

Le général Dugua, gourer neur du Caire, fit part an di?an 
des nouvelles qu'il venait de recevoir. Sa lettre fiit traduite et 
affichée dans les rues du Caire. 

Elle était ainsi conçue : 

Après les compliments ordinaires , ete. 

a L'armée française a repris Aboukir le 44 thermidd^ f 30 se- 
fer 1213), fait trois miHe prisonniers parmi lesqtiels Moustafa- 
Paoha el son 01s ; enfin des quiciEe mille soldats débarqués, ati«> 
cun n*a pu échapper à la mort. 

«Je vous engage, au nom du général en dief Bonaparte, à 
donner immédiatement toute ia pubfidté possible à Cette noa- 
velle et d'ordonner des réjouissances. 

cr Vous me ferez connaître si vous vous éles eonfenné à cet 
mdre. 

« Je m'empresse en outre de vous informer que le général éH 
chef aéra bientôt de retour. 

<r Salut; 

ff Le 22 therm. an vir de la république, 7 de rebi-ul-ewel 121^. 

^Le eheikh Abdallah Chbrkavi , prégiâent du divan. 
Le cheikh Mochammedhsl-Mchdi, secrétaire (1). i> 

Osman-Khodja s'était réfugié dans lé fort d^Aboukir. L^s 
Français Ty poursuivirent, Tassiégèrent pendant quatre jours, 
éi firent une brèche à la muraille. Après avoir perdu beaucoup 
de monde, Osman-Khocijia fut forcé de ée Prendre; il 'f ut envojfé 
enchaîné à Rosette. On le promena igaoaiiaieusament pandant 
trois jours dans cette ville, oi^ il fut ensuite exécuté par sentence 
du cadi. 

(i) Ce cheikh est auteur d'un recueil de contes arabes , traduits par M. Marcel, 
3 Tol. in- S y Pdris , x833. En tète du deu&ième voluiae de çttt« traduction M 
trouve une biographie du cheikh El-Mouhdi. B. 
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Copie de la sentence du tribunal de justice de Rosette, rerHlse on 
général commandant la ville, le 23 thermidor on vu, 8 de rebi- 
ul^ewel 1214. 

« Sur Tordre qui noos a été adressé de prendre des informa- 
tions snr les actes d*Osman-Rho4Ja « il a été démdntré qu'il a Sût 
.{dus de mal que de bien. 

« Témoins : S. B. le cheikh Islam-Ahmcd-Kaddari-Muphti; 
le chéri£ Beidavi» chef des ém rs ; Ahmed^Agha^ gouvernear du 
château; Ali-Tchaouch, lieutenant; 

« Prmdpaux négociants : Ahmed-Chehal , Selim-Ag^ i Ibra- 
bim-Djemmal , le chérif Ibrahim-Séul , Mouhammed-el-^Garin^ 
Hadji-Sflman. 

a En outre 9 nombreuse assemblée de musulmans. 

a Les comparants devant cette réunion sont : Ramadan- 
.Amon^dé, Moustafa-Djéiar, Ahmed-Tdiaooch- Abdallah , Hadji- 
Hassan-Abou-Djouri , Hadji-Beïdavi*el*MukFal , AU-Bonsdadé » 
BeïdaTi-:D ah , Hassan- Arab. 

<x II résulte de leur déposition qu'Osman-Khodja les a accablés 
de tyrannie, les maltraitant et les emprisonnant sans droit ni 
raison , pour s*emparer de leurs propriétés et marchandises. 
,^ a Les musulmans présents a Tasssemblée , interrogés si Os- 
man-Khodja avait fait plus de mal que de bien , ont répondu 
^ unanimement que le susdit Osman-Khodja avait fait plus de 
mal que de bien. 

, ff Pour ces causes, la tète d*Osman-Khodja , ancien gouver- 
.^neiir et douanier de Rosette ^ a été tranchée. 

}. . aPour copie conforme : 

a Signé le juge et le muphti de Rosette, j» 

Imprimé au Caire. 

L'armée française rentra triomphante au Caire. Moustafa- 
Pacha, son fils et quelques-uns de ses officiers, suivaient le 
général en chef. 



FAR UN CHRÉTIEN DU PATS. S7 

Les habitants da Caire , profondément affligés de b mort de 
tant de mosnlmans, ne purent dissimnltr leurs sentiments. Aussi, 
lorsque les membres du diyan vinrent iéKciter Bonaparte sur 
son retour, celui-ci leur adressa ces paroles : 

« Je croyais que tous m'aimiez» que vous vous réjouiriei é& 
€ ma victoire et vous affligeriez de mes chagrins : je vois tout le 
« contraire ; cependant je vous témoigne une entière amitié. le 
a vous ai dit que j*aimais le prophète Mahomet. C'était un grand 
«guerrier comme moil il savait triompher, il a gagné vingt 
<r batailles I J*en ai gagné beaucoup aussi moi-même ; je dois en 
a gagner encore : vous en serez témoins » ou vous l'entendrez 
<r dire. Vous supportez avec peine la domination française; mais 
a il viendra un temps où vous déterrerez les os des Français 
ff pour les arroser de vos larmes I )i 

Bonaparte tenait souvent de pan^ils discours aux ulémas, et 
leur adressait des lettres dans le même sens. Ces lettres, tra- 
duites en arabe, étaient imprimées et affichées sur les murs, 
pour que tout le monde en eût connaissance. 

Il leur promettait d'embrasser leur religion, de faire con*» 
struire une mosquée en son nom , et de faire tout le bien pos«- 
sible à la religion musulmane. Cependant les ulémas n'étaient 
pas séduits par ces paroles. Ce sont des mensonges , disaientrils; 
qu'il profère pour s'établir eo Egypte. N*est-il pas chrétien , fils 
de chrétiens? 

Le 25 de rabi-ul-ewel , la fête de la naissance du prophète fiit 
plus brillante que du temps des Mamlouks. Le général en chef 
voulait que les fêtes musulmanes et la solennité du débordement 
du Nil fussent célébrées avec beaucoup de pompe. Des salves 
d'artillerie, des feux d'artifice et autres signes d'allégresse pu- 
blique , dont le gouvernement des Mamlouks ne daignait pas 
s'occuper, étaient ordonnés par l'administration française. Tout 
cela était employé inutilement pour gagner l'affiaction du peuple. 
En vain beaucoup de Français se firent musulmans et com- 
mencèrent à apprendre l'arabe et à lire le Coran , leur amour 
pour lesfemmes et leur manière de vivre avec elles entretenaient 
toujours l'aversion des musulmans. Les Français avaient en 
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effet ait gràâd nombre de femmes et de filles de musulmans , 
Mrtoat des esclaves blanches et noires enlevées aux Mamlouks. 
Ils les avaient fait habiller à la française et les laissaient paraître 
en public à visage découvert; elles avalent aussi la liberté de 
iiorlir et d'aller se promener comme elles voulaient. Les Fran- 
(^is aiinent les femmes plus qu'aucun peuple du monde. 

Le général Bonaparte habita le Caire jusqu'au mois de rabi- 
«ssatti 1214. Il fit donner à Moustafa-Pacha et à son fils une 
habitation agréable , et lui alloua un traitement convenable. 

Par l'entremise de ce pacha , Bonaparte essaya une correspond 
'éétkce avec la sublime Porte et avec le grand- vizir, qu'on savait 
t)arti de Constantinople avec des troupes destinées pour TÉ- 
gypte $ il fit même faire à ce dernier des propositions pou^ 
l'évacuation. 

Le porteur de ces lettres trouva le grand-vizir sur la route 
tl'Alep. 

Vers le milieu de rabi-ussani , le général Bonaparte , suivi de 
trois cents guides de sa garde, du général Murât , gouverneur 
de Calîop , du général Alexandre Berthier, son lieutenant et son 
«eeond conseiller, et de quelques autres généraux et officiers, 
partit du Caire sous prétexte d'aller inspecter la province de 
■Menoufié. Il se rendit à Alexandrie , y resta cinq jours, invita 4 
titner avec lui l'officier anglais chargé de la croisière , lui fit de 
riches présents, et s'embarqua dans la nuit. Trois bâtiuients, 
qui avaient éîé préparés dans le secret , mirent à la voile. 

Le lendemain , les Anglais , informés de ce départ, firent tous 
leurs efforts pour le rejoindre. Ils lui donnèrent la chasse jus- 
qu'en Sicile ; mats le général en chef avait trouvé le moyen de 
leur échapper et de parvenir en France. 

Avant son départ, Bjnaparte avait écrit au général Kléber i 
Dàmiétte, pour lui remettre le commandement de Tarrnée. 
' Kléber était urt excellent chef. Bonaparte lui avait lais>é des 
instructions , et lui avait fait connaître les négociations entamées 
par l'entremise de IVtoustaEa-Pacha , et les propositions fiites 
par lui au grand-vteir pour Tévacuation de l'Égypie. Il ajoutait : 
<K Traînez pendant quatre nftois ces négociations eu longueur. 
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«et si, à cette époque, vous ne receyez pas de secours , vous 
« pourrez alors conclure une paix honorable, d 

A la réception de ces ordres , le général Kléber partit pour le 
Caire. Cependant les Français étaient attristés du départ de 
Bonaparte : ils l'aimaient avec passion ; c'était lui qui les avait 
toujours conduits à la victoire. 

En partant » le général en chef avait adressé aux principaux 
officiers des lettres d'adieu les exhortant i bien faire leur de- 
voir, et leur promettant des secours. 

Arrivé au Caire , le généra) Kléber réunit tous les gépéraiiK» 
les officiprç et les sddats, et leur ^onna connaissance des lettres 
du général en chef Bonaparte. Tous versèrent des larmes de 
f egret sur l'éloignement de leur ancien chef. Us fèiicitèreiit en^ 
suite le général Kléber, dont rinstallatiop fut immediaieaieBt 
annoncée par des salves d'artillerie. 

Le lendemain y le général en chef convoqua tous les membres 
du divan ^ l'agba des janissaires , le chef de polke» les odfBldia» 
et autres autorités portant le bfttoa. 
La proclamation suivante avait été affii^hée au Caire : 
c Les membres du divan , à tous les habitants dos provinoeB 
« de la ifaute et B^sse-Égypte. Que Bien les [protège I 

^ S. Ek le général Dugua» gouverneur du Caire , noqs îaformie 
«que le général en chef Bonaparte vient de partir pour la 
« France , daos l'intérêt de TÉgypte : il a ét0 appelé par le goa- 
<r vememept français. Il a design^ son remplaçaai ; e'ast ma 
« homme plein de prudence et de juçtîee, qui nous asaare pro- 
« tection pour notre religion , no^e honneur et nos propriétés, 
^ protection aussi efficace que du temps du général ea cheC, et 
«r même davantage I 

« En conséquence» nous conseilloas aux Egyptiens de ae pas 
? prêter l'oreille aux paroles insidieuses » et de rester soiimis 
« aux lois snivapt )a volonté du divan. 

«Salntàtousl 

« ABDALLAH-CHEaKAViy président; Mouhammed-Muedi , 
ce $çcréim'e ; &Sd- Ka^LiL-EnsinN , chef des énûr»; 
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«r ÂLi - Kethouda - Madjorli ; Ahmed-Mahrouki ; 
«Suleiman-Fayoumi; Moustafa-Savi; Gabriel 
«Serradj; Joseph Ferhad; Lutfallah-Missri; 
« Joseph !•'; Tchaouch; Volmar-Bondif;Zulficar, 

« commissaires des musulmans. 

cr Vu par le .goaTerneur. 
« De rimprimerie du Caire, d 

Le général Klébér leur recommanda de foire une bonne po- 
lice 9 et les assura de toute sa protection tant qu*il$ seraient sou- 
mis à la république. Tous les membres du divan passèrent 
•ensuite devant lui et le saluèrent avec une sorte d'effroi respec- 
tueux. Cet homme était doué d*un physique et d*un organe très 
imposant. La ville, plus quauparavant, fut calme et tranquille 
sous les ordres de ce général ami de l'ordre et dont la sévérité 
était connue. 

La flotte ottomane qui avait amené Monstafa-Pacha à Âbou- 
kir, tenta douait un second débarquement à Assabé. Le général 
Verdier, qui remplaçait le général Kléber à Damiette, en ayant 
été informé y partit une heure avant le jour avec cinq cents 
hommes et de l'artillerie. Avant le lever du soleil • le combat 
était engagé, €ft il fut terrible pendant deux heures. Trois mille 
hommes, qui avaient débarqué, étaient soutenus par le feu des 
bfttimenis. Cependant les Ottomans furent complètement défaits, 
et se rembarquèrent laissant beaucoup de morts sur le rivage 
et trois cents prisonniers au pouvoir des vainqueurs. 

Le^ Français rentrèrent triomphants à Damiette. Deux jours 
après , la flotte ennemie dispar^ut. 

Le Tournadji-bachi, gravement blessé, était parmi les prison- 
niers; il mourut pou de jours après des suites de ses blessures. 
Les Français lui rendirent les honneurs militaires. 

Le grand-vizir, qui était arrivé à Damas avec une armée for- 
midable, fit répandre des firmans (1) par toute TEgypte. Le gé- 
néral Kléber, d'après les instructions de Bonaparte, continuait 
toujours , par l'entremise de Moustafa-Pacha , les négociations 

(x) Ordre, commandement, ou injonction écrite du mltan. B. 
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entamées poar la paix. Ce n'était pins un secret en Egypte él 
en Syrie; Tavant-garde ottomane Tint camper sous les murs 
d*£l-Arich. Les Turcs commencèrent par domier aux Français 
l'assurance que la paix était conclue. Les chefis des deux troupes 
se firent des visites : le général Gasal invita à diner i la forte- 
resse Redjeb-Paoha» le commandaiit de cette avant*garde ; il lui 
dit qu'il pouvait venir avec dix de ses officiers. Mais Redjeb* 
Pacha, dans l'intention perfide de s'emparer de la forteresse» 
donna Tordre à ses soldats de le suivre , pour y pénétrer en 
môme temps que lui lorsqu'on ouvrirait la porte. 

Ces ordres furent exécutés » et lorsque les Français voulurent 
relever le pont-levis , après l'entrée du pacha , cela devint im- 
possible. 

Les Turcs entrèrent le sabre à la main. Un Français, voyant 
la trahison, mit le feu aux poudres ; l'explosion fit périr beau- 
coup de monde, et Redjeb-Pacba lui-même. De trois cents Fran- 
çais , dont se composait la garnison , cent seulement furent faits 
prisonniers. 

Deux ofQciers de la/ Sublime-Porte et deux commissaires 
français (le générai Dessaîx et Poussielgue , que les Egyptiens 
appelaient le vizir de la république ) , désignés pour convenir 
des conditions de l'évacuation , conféraient sans résultats de- 
puis quatre mois. Gependi^nt ils venaient d'envoyer au général 
Kléber les derniers articles ratifiés par le grand-vizir, le réis- 
effendi et par Tamiral Smytb, commandant la station anglaise, 
par l'entremise duquel ce traité devait être conclu. 

Le général Kléber se préparait à ratifier cette convention , 
lorsque la nouvelle de la sui|)rise par trahison de la forteresse 
d'El-Arich l'indigna ainsi que toute l'armée. Il convoqua les 
membres du divan, ainsi que Moustafa-Pàcha , et leur dit : Je 
vais combattre le grand^wir ; maintenez le ban ardre dam la ville* 

L'armée otKmiane s'étendait depois Jaffo jnsqa'à El'Arieh : 
rarmee française était cantonnée à Catié , à SalaUé et à Beibéis. 
Quand le général en chef fot arrivé à Salahié, on s>xcusa en 
disant que Faifaire dTt-Arich s'était passée à l'insn du grand-* 
vizir. On parvint i eafaner le général Kléber^ qui eut d'ailleurs 
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Kea de 6é eontaincre que rdituée désirait retonroef en France; 
le tamps prescrit par Bonaparte étant écoulé , «t aucun seconrs 
«'ayant para, d'ântrea circonstances durent encore être prises 
ftr lai en considération. 

1* La forteresse d'El-Arich avait été prise par la fttute da 
eammandut : il avait ouvert Ini-niéine la porte à reanemi sans 
<»rdre de son général ' 

S* La garnison de Catté s'éuit révoltée contre son chef et 
l'avait menacé de partir pourleCaire. 

3* Le général ootiniandant à Damiette ayant ordonné à sa di- 
vision de mareker sur Catié , d'après les ordres dn général en 
chef, n'avait pu se foire obéir de ses soldais. 

4* Les troupes d'Ale&andrie, voyant quelques administrateura 
de rarmée se disposer à s'enbarqaer par ordre du général en 
ebef , les en avaient empêchés en disant : iVoas pènrom ou notu 
naus smwerem «ou ememMe; voui fuyet Fvn apri$ Cûture, et iaiê- 
$e9 les sMùta dan» une postlten eriUqtÊe. 

Enfin un général, attaqué par dix mille Arabes des terres de 
fieid-Béidavi et des paysans, fit prendre les armes i sa division, 
fui les repoussa; mais il ne put jamais les forcer à les ponr- 
auirre, quoiquli eût trois miile hommes et que cinq cents s<ridats 
auraient suffi. 

Toutes ces nouvelles arrivèrent en même temps an général 
en chef, A Salafaiè, et le détermiaèrent à signer le traité du 
as chaban 1914 (1). 

Les Français devaient encore rester au Caire trois mois, après 
k ratification de ce traité; on devait leur compter trois mille 
bwrses (3) pour ce qu'ils laissaient en canons , bouletB , mor- 
tiers I poudre , plombs ; on devait aussi lenr fearnir les bâti- 
ments et vivres nécessaires pour efiiectuer leur retour en France. 
Les Français s'étaient engagés à livrer tous les forts depnis 
Gatië jusqu'au Caire. Défè l'armée ottomane était arrivée à trois 
heures da Caire. Les Français, qm se repliaient de tous les oAtés, 

(i) ConyeDtion d*El-Arich, du 4 piuTÎôse av vm dp \% république. Voyez I 
plus haut. ' 

(^) i,5oo,ooopiaftres. 
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énoombraxent les prer^ices de Babiré et du Saïd ; il« yehdaiènt 
leurs chevaux et leur mobilier. '' 

Le graod-rizir avait désigné Moustafj'Pachâ poâr son ¥.e- 
prés^itant au Caire , et lui arait prescrit la levée de VimpÀt 
pour pfijrer les troid mille bourses aux Français. 

Les Mamlouks vinrent oamper auprès du grand-vizir, quaiid 
il fut dans les environs du Caire ; Murad*Bey reçut tine pelisse 
d'honneur des mains de Son Altesse. 

Les cheikhs^ les ulémas, les agbas, les odjaklîSy les princf-^ 
paux négociants, se rendirent auprès de Murad-Bey et dlbra-* 
him-Bey ; ils les félicitèrent avec une saûsixiction bien vive sui^ 
la délivrance deVEgypte des mains des inOdèles et sur le re- 
tour du gouvernement musulman sans effusion de sang. 

Le camp ottoman se rapprocha du Caire avant 1* époque fixée, 
et quelques soldats entrèrent "en ville. Cinq janissaires insultè»- 
rent un soldat français; l'un d*eut lui porta par derrière utk 
coup de sabre qui Ait mortel. Ce meurtre répaAdit partout lâ 
terreur. Moustafa-Pacha s'empressa de rétablir Tordre : il vint 
auprès du général en chef , l'engaf^ea à ne plus laisser entier en 
liUe de soldats armés ; ensuite il fit chercher les cinq janissaires, 
les fit arrêter et leur fit trancher la tète devant lâ maison même 
du général en chef. 

Munstafa- Pacha, ehargé par le grand-vizir de négocier l'en* 
trée des Ottomans an Caire, et d'engager le général en 6hef à se 
retirer à Djisè pour son propre repos, ne put rien obtenir; le 
général lui répondit qu'il ne sortirait du Caire que lorsque les 
bàtknems de transporte^ les vivres seraient préts« Ces pourpar- 
lers durèrent jusqu'au SdechewaI, jour fi^xépour lareddition du 
Caire» La veille , le général en chef reçut une lettre de l'amiral 
anglais ainsi conçue : 

9 J*ai reçu de mon gouvernement Tordfe de ne pas permettre 
^ votre sortie d'Egypte , à moins que vous ne me remettiez vos 
« armes et vos munitions et que vous vons embarquiee pour 
« TAugleterre. Quant au traité conclu entre vous et le grand- 
ir vizir, et dont j'ai été témoin , il doit être considéré comme 
« nul. Je TOUS écris avant la reddition de ht ville, pour que tobs 
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« ne croyiez pas que ce soit une ruse et que vous ne crieiez pas à 
c la perfidie anglaise. » 

A la réception de cette lettre , le général en dief se mit à ra- 
0ir comme un chan^eau : il assemble ses officiers et leur de- 
mande s'ils veulent déposer leurs armes et se rendre prison- 
niers des Turcs ou des Anglais ; il ajoute : l! armée ottomane ett 
innombrable, et, d optez ce qui s'est passéàEl*Arich, Catii, Dor 
miette et Alexandrie j je ne sais si notis pouvons beaucoup eompier 
$ur nos $oldaU. Les officiers a*empressérent de lui assurer la 
plus aveugle soumission des soldats. « Qoe le grand-Tizir re- 
a tourne d*où il vient , s'écrièrent-îls d'une voix unaùime ; qu'il 
9 aille nous chercher des passeports ^ non de l'amiral , mais du 
« gouvernement anglais. Si le traité n'est pas maintenu , nous 
ff périrons plutôt que de nous rendre ; il est plus glorieux de 
% mourir au champ d'honneur que de se rendre prisonnier, 
cr Vous savez que jamais le nombre de nos ennemis ne nous a 
cr. fait reculer; commandez-nous» et nous sommes prêts à lna^ 
a cher. » 

Le général en chef fit replacer les canons q\i'il avait fait en- 
lever la nuit précédente , rappela les troupes qui avaient com- 
mencé à cheminer pour Rosette et Alexandrie. 

Moustafa-Pacha eut ordre d'aller dire au grand-vizir de re- 
porter son camp à Belbéis« jusqu'à ce que les Anglais procurassent 
à Kléber des passeports en règle pour sortir d'Egyp^» ^^^} 
les conventions convenues; que jamais l'armée ne se rendrait 
prisonnière des Anglais. 

Moustafo-Pacha, désolé de ces nouvelles, se rendit auprès de 
Son Altesse, et, après s'être ac<|uitté de son message, reçut 
d'elle la réponse suivante : « Que les Français se retirent à Djizé; 
<r quand ils y seront, nous aviserons à leur donner ce qu'ils de- 
ff mandent. Je. ne puis plus empêcher mes soldats d*entrerau 
a Caire. Dites-lui bien que, pour éviter l'effusion du sang, il 
« fiiul absolument qu'il sorte du Caire. » 
• Moustafa-Pacha fat expédié de nouveau auprès du grand- 
vizir avec la lettre d-jointe : «Retournez à Belbèis, faites les 
« dispositions que vousjugerez convenables; il m .est impossible 
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« de livrer là vîUe avant qae notre traité ne reçoive son entière 
« exécution. Si vous ne retournez pas comme je vous y invite , 
«vous verrez ce qui en résultera. » 

Cette correspondance fut souvent renouvelée sans succès ; les 
deux armées étaient persuadées qu*on ne pouvait faire autrement 
que d'en venir aux mains. Le grand-vizir ne pouvait rétrograder 
après être arrivé jusqu'aux portes du Caire ^ et le général Eléber 
ne' pouvait se retirer sahs élre certain que le traité recevrait sa 
pleine et entière exécution. 

Le grand^vtzir rassembla des troupes , appela des Arabes et 
des paysans. Le général Klébér passait chaque jour des revues. 
Il se passa une semaine en pourparlers, et, dans Ta nuit du 
mercredi au jeudi , le grand- vizir ayant désiré conférer avec 
une personne de confiance ^ le général Bedou lui fol envoyé , et 
fut très maltraité. 

Le général Kléber en fot informé aussitôt , et^ à minuit , il se 
ittit en marche avec son armée et trente pièces de canon. Arrivé 
auprès du camp ottomati , trois coups de canon annoncèrent la 
rupture des négociations. 

Murad-'Béy^ qui connaissait la force des Français , fit retirer 
ses cavatf ers , et dit à Nassouf Pacha : Voilà les Français qui 
viennent nous attaquer. Celui-ci lui répondit : Ils n'oseraient se 
meiurer avec l'armée du sultan I Plein de confiance, il dispose 
ses janissairefif , qui formaient Tavant^garde , et lé combat s'en- 
gage par une fusillade. Trois mille F^rançais masquaient l'artil- 
lerie légère : les musulmans s'élancent sur eux ; les Français 
s'onvreittt , et l'artillerie , par un feu continuel, met eu déroute 
les assaillants. Le grand-vizir n'a que le temps de monter à 
cheval et de se sauver ; il est poursuivi par l'armée française , 
qui le serre de près. 

Naasouf-Pacha et les Mamiouks évitèrent les Français en pas- 
sant derrière une montagne^ et se dirigèrent vers le Caire. 
Après y être entré , il expédia un courrier au grand-vizir à 
Belbéis , en lui disant de marcher sur les Français , qui, par ee 
moyen , allaient se trouver entre deux feux. 

Le général Kléber, ayant poursuivi le grand-vizir jusqu^à 



4<( us FilANÇilB BM éOYPTB» 

BelbéiPt en rtçuti un lœssage porté par le iétani Afaaiii; 00, 
message était ainsi conçu : Le Caire est occupé par Noêsouf^ 
Pacha et les Mamlouks; jusqu'oi vouteM-miiUs me mener? AUez A 
Djizé» et laissez^moi en repos. Je ferai exéàuter le iraHé comme 
vous le désires^. Ce qai a^ Heu a été exécuté par la seule volonté 
(te Dieu. 

Le génér^^I Kléber répondit : ^J^ vou^ ^i tait des propositions 
«cavs^ot la ba^iIle; aujourd'hui, noue n'a^oqs plus rien à traiter* 
a Je ne vous laisserai pas en Egypte : reioumez A EI-AnGh, el de 
4k\k nous parlerons de paix« Gi^mme vousn'av^ pas pria les places 
^ que vous ocoupez par ta force de vos armes, je ne puis vous les 
« laisser. Quant à eçux def vA^res qui sont entrés au Caire, j*6n 
a fois moa affaire. 9 

Le sél^tn Agassi , porteur de ^ette réponse , fut de nouveau 
expédié auprès du général en chef pour lui montrer la lettre de 
Nassouf Pacha, et le convaincre que le Caire était pris. 

Le général en cbef ne voulut pas recevoir ce second message, 
et fit dir^ au grand-vizir que, s'il ne déoampaU pas la nuit mém, 
il brûlerait la ville et lui avec. 

t Le grapd-vizir partit aussitôt de Belbéis , ayant loejoura les 
Français derrière lui. Avant de quitter (sette ville,, le général en 
ehef déiacba trois cents cavaliers pour secourir ceux *des aiens 
^*îl avait laissés dans sa maison et au Caire, et Continua à mar- 
oher sur les traces du giand-vizir, jusqu à oe que celui-ci eAt 
dépassé Salahié et Catîé, 

Quand le grand-vizir fut bots de TÉgyple, le général Béliard 
reçut Tordre d^ i»archer sur Dbmiette , ei le général Kleber 
revJQt au Caire , laissant deâ garnisons à Catié, À Salahiè, à 
Belbéti , et dans tous les endroits fortifiés par les Françuia. 

Nassouf-Pacba, les Mamlouks et Osman-Kiaya étaient entrés 
Itu Caire par la porte de Nasir, à ta pointe du jour. A leur vue , 
le peuple s'insurgea; mais, n'ayant personne à combattre, il 
assouvit sa fureur sur de pauvres cbrétlens, s'empara du quar- 
tier des Européens , où environ cinquante homoies furent mas- 
sacrés ; on vendit les femmes et les enfants, et on pilla toutes les 
rifibe^sea , estûnées A deux nulle bouraes. Peu d'bonunes écha[>- 
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pôrent an massacre. Ce jeudi fat un jour déplopalile pcmr les 
chrétiens; il y en ^ut .même beaucoup qui oipururent de 
peur# 

Murad-Bey ne s'était pas uni aux Mamlouks; il était resté 
devant le Vieux-Caire , et de là avait porté son camp daos le^ 
environs de Djizé, pour y attendre rissvfô des événements. 

Ibrahim-Bey et 0^an*](i^ya » en^réf avçc Nf^souf-Paeba % 
furent indignés du massacra des chrétiens; ils en fir^t des r^^-^ 
proches amers ^ux chefs, a Aucune religion, dirent-ils, fi*autoris(| 
le meurtre des sujets de Sa Haqtesse : c'est un crime é^pauvan^ 
table. Si vous avez envie de piller» allez à la maison du général 
en chef: c'est là où vous pourrez montrer voire zélé pour la 
religion, et non contre de pauvres chrétiens que vous égorge* 
comme des agneaui^é Allez à Kasser-Aïni, à la forteresse, et dans 
les autres endroits occupés par les Français ; ee aoat là 16« 
infidèles 1 9 

Après avoir parlé ainsi , ils envoyèrent des gardes de sàreté 
an quartier chrétien, à la rue du lardin ; rue de Kin , demeure 
des Syriens j aux quartiers de Sinkar et de Sekaïn , habités paf 
les Cophies ; au quartier grec el au quartier intérieur, où avait 
été tué le général Dubois (1) ; et au quartier* Zé vile , baUté paf 
les Arméniens* 

Avant l'arrivée 'de ces gardes, qui ne furent à leur poste que 
le vendredi , le peuple et les soldats avaient eu le temps de coin* 
mettre bien des désordres. Parmi les victimes^ on citait Aboud, 
fils d'Ibrahim-Sabbag d'Acre; il avait été pédant sept ipok se? 
crétaire du divan : on Tégorgea sur ht porte de sa maison. 

Les femmes , les filles et les enbnts , entièrement nus , étaient 
amenés par troupeau à Kokel de Zulfiear, rue Djémaiié, eè. 
étaient les autorités. Osman-Kiaya donna Vordre à Eumer-Agha 
de les reconduire au quartier chrétien. Cette foule de œalheu- 
reui poussait des cris déchirants; le conducteur lui-même ver-» 
sait des larmes. Arrivés au quartier chrétien , on s'empressa de 
leur donner Thospitalité et des vêtements. 

(i) Dopuy. 
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Vendredi , les révohés se portèrent à la maison du général en 
chef y place d*Ezbèkié. A cAié de cette place était une grande 
rue, habitée par environ trois mille Cophtes. Houhallem-lacob 
du Saîd , secrétaire du grand Solhnan-Bey, et qui fut ensuite 
attaché au général Desaix , habitait cette rue. Il fit fermer les 
portes et apostropha les assaillants : c Nous n'avons rien à voir 
dans vos démêlés! leur cria-t-il; vous voulez nous égorger et 
piller nos maisons comme vous Faves fiiit en ville; nous saurons 
nous défendre si vous nous attaquez. Si vous nous laissez tran- 
quilles, nous resterons paisiblement dans nos maisons, comme 
des sujets soumis ; mais , si vous cherchez à nous traiter comme 
les chrétiens de la ville, vous ne trouverez que de la poudre et 
du plomb I » 

(( Chiens d'infidèles I criait le peuple , ouvrez , que nous pre- 
nions vos femmes et vos enfants I » 

Jacob était un brave; il était très riche, et aida de tous ses 
moyens ses voisins i résister aux attaques de ces forcenés. 

Quatre-vingts soldats , restés dans la maison du général en 
chef, avaient bien de la peine à résister aux attaques que diri- 
geaient contre eux de quatre cAtés des troupes qui se renouve- 
laient sans cesse. Dans la nuit du samedi , ils étaient décidés à 
battre en retraite sur Kasr-el-Aîn , pour de là passer à Djizé. 
Ils y envoyèrent d'abord Houstafe-Pacha et le consul Rosetti , 
qu'ils gardèrent comme prisonniers. A trois heures après midi , 
ils reçurent l'avis de l'approche d*un renfort de trois cents ca-* 
valierSy apprirent la déroute du grand-vizir en marche vers 
Ghaza* et le prochain retour de l'armée. Samedi, les trois cents 
Cavaliers se partagèrent la défense de la maison du général en 
chef et de la me des Cophtes. Les forts commencèrent à faire 
un feu terrible sur la ville. 

- Les musulmans étaient réunis autour des forts, de la maison 
du général en chef et de la rue des Cophtes , que la fermeté de 
lacob avait protégés pendant deux jours coptre les efforts de la 
populace. Ayant contribué à sauver la maison du général en 
chef, les Français lui en délivrèrent un certificat. 

L'armée française arrivait chaque jour par détachements ; le 
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général Kléber, commandant en chef, arriva lui-même au bout 
de huit jours. 

Eaviron quinze mille Turcs étaient entrés au Caire , dont la 
population était de cinq cent mille âmes , tandis que le général 
Kléber n'avait que dix mille hommes pour les soumettre. Un 
relevé, fait à Tépoque où il prit le commandement en chef, 
portait à vingtrdeux mille le nombre des Français existant en 
Egypte, 7 compris les femmes et les enfants. 

L'armée du grand-vizir était de soixante mille hommes, et 
l'armée française , qui l'avait expulsée , n'était que de huit mille ; 
encore ces huit mille hommes eurent beaucoup à souffrir de 
privations, et furent sans cesse harcelés par les Arabes. La 
route de Ghaza au Caire n'était que sable et lieux dépourvus 
d'es^u. 

A l'arrivée du général en chef, le siège prit plus d'activité : 
on bombardait nuit et jour. 

Le peuple avait assailli la maison de Moustafa-Agha , créé par 
Bonaparte chef des janissaires. On le conduisit à Nassouf-Pacha, 
qui le fit pendre. On chercha il^de/Aa/^ son lieutenant ; mais il 
était parvenu à se sauver. 

Abdul-Kadir de Bagdad , . connu pour son attachement aux 
Français , fut massacré , ainsi que beaucoup d'autres musul- 
mans à leur service. 

Le cheikh Khalil-Bekri, nommé par Bonaparte nakib-ul-echraf 
à la place de Séïd-Eumer-Mukra , fut arrêté etxonduit tout nu 
devant Osman-Kiaya. ce Voilà, disaient ceux qui l'amenèrent, un 
infidèle : il boit du vin avec les Français ! » 

Osman-Kiaya fut touché de compassion de l'état où il le voyait, 
et parvint à le soustraire à la mort. 

Aussitôt qu'on eut à Boulak la nouvelle de Ventrée de Nas- 
souf-Pacba et des Mamiouks au Caire, le peuple se souleva et 
égorgea le peu de chrétiens qui s'y trouvaient. 

Les Français, revenus vainqueurs du grand- vizir, cherchè- 
rent , par des remontrances , à faire rentrer cette ville dans lo 
devoir; «c Que faites-vous î disaient-ils aux révoltés. Le grandi 
vizir est retourné à Ghaza ; son armée est disperso'e. Vous n'avoi 
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aacone idée de la guerre : détruisez vos barricades , et'dépoaeK 
vos armes ; cela vaut mieux pour vous que de vous faire sabrer 
eonne le peuple de JafFa.B 

Les habitants de Boulak furent sourds à ees a?is réitérés , et 
persiftèreat dans leur rébellion. 

Le général Béliard, après avoir soumis Damiette et y avehr 
laissé garnison , revint au Caire , et re^nt Tordre de soumettre 
Boulak. Il iit de nouveau sommer la place de se rendre , et, sur 
sou refus, fit placer ses canons. Au bout d*une demi*lieiire , 
Farmée française y entra , pilla les maisons , enleva les femmes 
et les Mies ; le tiers de Boulak fut ineendié. Il est impossible de 
décrire les horreurs de cet assaut. Alors seulement le p(>uple 
demanila quartier. On trouva dans Boulak des magasins de rh, 
de coion et autres marchandises « pour une valeur de plus de 
TÎogt mille bourses. 

Gepindant , le Caire étant étroitement serré » la disette com- 
mençait à s*y faire sentir ; mais on ne parlait pas encoi'e de se 
tendre. Les Français mettaient le feu aux maisons dont ils s'em- 
paraient ; les bombes et le^ boulets tombaient de tous côtés : 
ces bombes pesaient trente-deux ocques (1) , et faisaient des 
dégâts épouvantables. La nuit , on n*entendait que le bruit du 
eanoa et les gémissements des femmes et des enfants » retirés 
dans des caves. Cette situation dura trente*quatre jours. Dieu 
nous préserve d'en voir jamais dé semblables ! 

Les ulémas y les Hamlooks, Osman*Kiaya et Nassouf-Pacha, 
se réunirent pour aviser au moyen de sortir de cette position 
critique. Ils députèrent auprès du général en chef Osman-Bey, 
£l*Berdisi et Osman-Bey-el-Achkar, accompagnés de quelques 
ulémas. Ceux-ci s*é:ant présentés sur la place d'Ezbékié avec un 
drapeau blanc , Tattaque fut suspendue , et le général Damas 
vint les recevoir. Ils étaient chargés de demander le pardon 
pour la ville, et, pour les étrangers , la liberté d*en sortir avec 
armes et bagages y et des vivres pour la route. 

Le général Kléber se réserva la faculté de pardonner i la 

(i) Quatre-TÎDgts livres. 



PAK VN CHRÉTIEN BU PAYS. Si 

yille» s'il le jugeait à propos. 11 accorda trois jours aux étrao^ 
gers pour feire leur^ préparatifs pour se réunir à Djëmalié» en 
sortant par la porte de Nasr, et prendre la route de Syrie. 

Les Français occupèrent un côté du Kbalidj , lorsque les Os- 
manlis commencèrent à sortir par la porte de Nasr. Le général 
Régnier y était avec quatre mille hommes » et ne laissait sortir 
les étrangers qu'un i un ; celui qui avait deux sabres était obligé 
d*en déposer un. 

Le général Régnier, avec ses quatre mille hommes, les ao<- 
compagna jusqu'à Salahié , les traitant avec égards , et faisaet 
donner des montures à ceux qui ne pouvaient pas suivre à pied. 
Les Osoianlis marchaient avec une grande soumission, dont les 
Français ignoraient la cause ; ils craignaient qu'arrivés dans on 
endroit désert, hs Français les égorgeassent tous. 

Plusieurs habitants du Caire avaient suivi les Osmanlis, entre 
autre Séîd-Ahmed-el'Mahrouki. Ce négociant, nommé membre 
du divan par Bonaparte , avait , au moment de la conclusion de 
la paix , reçu l'ordre du grand-vizir de s'entendre avec Mous* 
tafe-Pacha. Pendant le siège, il rendit d'importants services à 
Osman-Kiaya ei à Nassouf-Pucha : ceux-ci lui en témoignèrent 
leur reconnaissance. Nous en parlerons dans la suite. . . 

Moustafo-Pacha, retenu à Djizé, fut envoyé à Damiette après 
la reddition du Caire. U y tomba malade de chagrin, et mourut. 
L'armée française lui rendit les honneurs funèbres, comme pour 
un de ses généraux. 

Les Français s'établirent de nouveau au Caire, reoomposèrent 
leur maison ^ et mirent de l'ordre à leurs affaires. 

Trois jours après leur entrée, le général en chef convoqua le 
divan , et dit aux membres 3 « Je me plaisais à croire qu'en 
votre qualité de docteurs de la loi, et en vertu de Texpérience 
d'un âge avancé , je trouverais en vous des hommes éclairés ot 
prudents : j*ai acquis la malheureuse conviction que vous n*étes 
que des fous aveuglés par le fanatisme. Comment est-il possible 
qu'après avoir appris que le grand-vizir, avec son armée in- 
nombrable , n avait osé m'opposer de résistance , vous ayez pu 
admettre dans votre ville des gens échappés à mon sabre , et 
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que ma voix seule avait mis en déroute ? Vous vous livrez à eux, 
et vous vous révoltez contre moi pour la ruine de votre pays! 
Tous avez causé la mort de vingt mille amesl vous avez mas- 
sacré les pauvres chrétiens , dont les jours sont comptés 1 Ils 
étaient sous voire protection , ils im(3loraient votre secours I Je 
ne trouve pas de termes pour qualifier une telle conduite. Je ne 
devrais laisser la vie à aucun de vous. Je veux bien croire que 
vous avez été aveuglés par votre fanatisme et voire ignorance , 
et commuer votre punition ; mais vous paierez, avec les musul- 
mans f deux millions de thalaris. Les chrétiens sont exempts de 
cette contribution : ils ont assez souffert des massacres et des 
pillages que vous avez permis. Vous direz peut-être que nous 
les avons engagés à prendre les armes en notre faveur ; mais 
nous n'avions pus besoin d'eux, et c'est pour défendre leur 
propre vie qu'ils se sont armés I 

«Vous me remettrez, en outre, vingt mille fusils, quinze mille 
paires de pistolets , dix mille sabres, quatre cents mules et cent 
chevaux. 

«t Le cheikh Sadat paiera cent cinquante mille thalaris. » 



Le général en chef, après cette communication, se retira 
dans ses appartements , et laissa les membres du divan dans la 

salle. 

Houallem-Jacob de Saïd fut chargé de lever cette contribu- 
. tion. Il reçut du général en chef un sabre et des épaulettes de 
général ; il commença à enrôler des Cophtes , qui faisaient Fexer- 
cice à la française sur la place d*£zbèkié. 

Le cheikh Sadat , pour son entêtement fanatique , fut enfermé 
à la forteresse , et s<'S biens vendus à l'encan. 

Le cheikh Khalil-Bekri fut revêtu par le général en chef d'une 
superbe pelisse, et on lui fit rendre tout ce qui lui avait été 
enlevé. 

Abdelhal , lieutenant de Moustafa-Agha , fut iait janissaire- 
aflha à la place de son maître , que les révoltés avaient ^endu. 
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Boulak fat imposé à cinq cent mille thalaris. 

■ 

Le capitaine Nicolas s'habilla à la française » reçut du général 
en chef un sabre et des cpaub^ttes de général ; et unGrec, nommé 
Yani. T Anier, qui louait des Anes du temps des Mamlouks et 
même du temps des Français , fut fait commandant pour avoir 
rendu , de concert avec le capitaine Nicolas , de grands services 
pendant le siège. 

En Tannée 1200 de 1* hégire ( 1785 ) , Hassan-Capitan-Pacha 
était venu en Egypte pourchasser les Mamlouks de Mehemmed- 
Bey-Âbou-Zéhélè, et mettre Ismail-Bey à sa place. Il s'empara 
d'Osman-Bey-el-Tambourdji et des autres Mamlouks de Murad- 
Bey , les fit enfermer à Befdjadé y près de Consiantinople. 

Ce Nicolas , alors patron de barque , avait la faculté d'entrer 
dans la prison et de causer avec les beys. Il se lia avec eux, et 
leur proposa de les reconduire en Egypte. Les Mamlouks ac- 
ceptèrent avec une vive reconnaissance , et Nicolas les fit sortir 
de nuit par une fenêtre de la prison , les transporta à la nage 
jusqu à son bâtiment , mit aussitôt à la voile , et les conduisît à 
Mourad-Bey. 

Nicolas entra au service de ce bey ; il avait un corps de trois 
cents marins gi ecs , commandait un grand bâtiment et plusieurs 
autres petits en station devant Djizé , et auxquels Murad-Bey 
fit mettre le feu , comme nous Pavons dit plus haut. 

A rentrée des Français à Alexandrie , Nicolas était à Da- 
miette. Murad-Bey le fit venir avec ses marins ; il le plaça à la 
batterie d'Embaba. Quand il vit la déroute , Nicolas se jeta dans 
le Nil, passa sur Tautre rive , et resta à Boulak. 

Bon.iparte le fit chercher, l'admit au service de la république, 
en lui recommandant de la servir avec autant de fidélité qu'il 
en avait montré à Murad-Bey. 

Ainsi , il y avait le général Jacob, le général Nicolas, le com- 
mandant Yani et le commandant Joussef-Hamin , chrétien de 
Syrie , chef de tous ceux qui avaient suivi Varméc après l'expé- 
dition d'Acre , et environ cent cinquante personnes de Safdié, 
de Moukadessé , de Telhamé, d'Acre et de Jaffa. . 

Baihelamè, de l'île de Chio, commandait les Mamlonks au ser- 
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\ice des Français. Cet homme était de la maison de Moutiamtned- 
Be]f-6l-ElG. C'était un bon cavalier, parlait l'italien et jouissant 
d'une bonne réputation. 

Le général Jacob avait sous ses ordres huit cents Cophtes 
portant l'uniforme et le chapeau français. Les Français qui les 
avaient instruits étaient satisfaits de leurs progrès. 

Le nom du général Klèber était respecté et redouté de toat 
le monde ; la défaite d'une armée formidable , oà se trouvaient 
tous les grands de l'empire ottoman , était une action qui ef- 
frayait rimagination. 

Quand les Osmanlis forent espulsës d'Egypte , Murad-Bey 
s'était séparé d'eux et avait envoyé une personne de confiance 
auprès du général en chef , pour lui demander une entrevue. 

Osman-Bey-el-Achkar et Osman-Bey-^l-Bardisi vinrent cher- 
cher le général en chef et raccompagnèrent à l'Ile d'Or (1), oili 
était Murad-Bey, dans un magnifl(|ue palais qui loi app'artenait. 
Le prince, aussitôt qu'il vit le genéial, se leva, s'avança vers 
lai Jusqu'au milieu du kiosk , le prit par la main y le fit asseoir 
près de lui , et lui fit beaucoup d'amitié. Le général lui remit 
le titre de gouverneur du Saïd, en lui en assurant la Jouissance 
pendant tout le temps que la répûbli()ue occuperait l'Egypte, et 
qa'il en paierait les revenus d'usage. Il ajouta : « Si les circon- 
stances nous forçaient de quitter l'Egypte , c est à vous seul que ' 
BOUS remettrons ce pays. » 

Muriid-Bey fit au général en chef présent d'un sabre et d'an 
poignard enrichis de diamants, il donna au général Damas une 
belle bague en diamants , et un sabre au drogman ; et, à lenr 
sortie, les généraux et le drogman trouvèrent trois chevaux 
magnifiquement harnachés. 

Hurad-Bey partît pour le Said avec Osman-Bey-el-Bardisi , 
Osman-Bey-Tanbourdji, Osman-B y^l-Achkar. II écrivit à 
Ibrahim-fiey pour l'informer du résultat de son entrevue avec le 
général en chef, en l'engageant, du consentement des Français, 

(x) Suivant les relations françaises cette fntrévue aurait en Hen MMu oné tente 
dressée dans i'ile de Djézirè-Terfeh au-dessus de Ojiiè. B. 
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à riSmr résider «vec l«ii dans cette proviaee, aiasi qoe tous lei 
avares Mamlouks» Ibrehim-BeiT s'en excusa sur ce que son harem 
était à Damas. 

Le âl de «otibarreBi 12tô^ à trois beures «près midi , le gé- 
néral Kléber se pr^naMtt sans habk , à caase de la chaleur^ 
dans le jardin à rentrée de sa Hiaisoa. Un Arabe # mal Vièm , se 
plaça sur son passage , lui tendit la maia« comme pour lui de*- 
mander raumône. Le général passa sans fiâre attention i lui« 
L'Arabe recommença une seconde fois , sans plus de succès. A 
la troisième » il tira un papier de son sein^ et le présenta. Le 
général s'arrêta , prit le papier» croyant que c'était une pétition 
en arabe ou en français , et , pendant qu'il l'examinait , l'Arabe 
lui donna un coup de poignard. Le général poussa un cri qui Ait 
entèodsi de tonte la maison , et retentit même dans le quartier. 
L'assassin donna un second et un troisièn^ coups. 

Le lieutenant du général en chef » le général Damas , sortit A 
ce cri ; il trouva le général baigné dans son sang et prêt à rendre 
le dernier soupir ; il s'écria : « Oh 1 mon ami I qui a fait ce 
Qoup? » Kléber leva la main, et» avec le doigt, indiqua rendroît 
où s'était sauvé l'assassin. Dans cet endroit, il y avait des nMi<* 
çons, qm furent tous arrêtés. 

Avant le général Damas , l'ingénieufr en chef (i) était aœoaxiu ; 
et, voyant l'Arabe frappa le second coup, il s'était élancé sur 
lui, quoiqu'il n'eût pas d'armes^ Critti-*ci laperçotty se retourne» 
et» d'un coup de poignard , l'étend par terre ; ensuite va ittapfw 
d'un troisième coup le général » et se sauve. 

U4ie femme , qui était à une fenêtre donnant sur le jardin , 
s'écria : c Les maçons sont innoctntsi le meurtrier est au fond 
du jardin. » Effectivement, on le trouva dans un bosquet. U te* 
nait encore le poignard» et blessa à la main celai qui l'aperçut 
le premier. On s'en^Mura de lui» et on le conduisit devant Je gé- 
néral Damas. 

La ierreur régnait au Caire. L'assassin » piur l'effet de la.giAoe 

(i) CéUit f aichitocte ft^tain. 
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divine , n*eut pas Fidée de se sauver. Si les Français ne Tavaient 
pas trouvé, leur dessein était de faire un massacre général des 
habitants. 

On fit subir un interrogatoire à Tassassin. Voici ses réponses : 
c( Je suis d'AIep ; mon nom est Suléïman ; c'est moi qui ai tué le 
général en chef , qu'on naccuse donc personne autre. Ce poi- 
gnard prouve assez que je suis son meurtrier. L*agha des ja-- 
nissaires ayant demandé un homme capable d'aller tuer le sultan 
des Français , je me suis offert. Il m'a dit : Si tu peux délivrer 
les musulmans de ce fléau» tu seras comblé de biens par le 
grand-vizir. On m'a donné quelques piastres pour ma route. Je 
suis arrivé au Caire ; là, j'ai acheté ce poignard , et jai épié 
l'occasion d'exécuter mon projet. Dans ce but , j'ai suivi le gé« 
néral à Djizé;. mais, n'ayant pas trouvé le moment favorable, 
je n'ai cessé de l'observer jusqu'à ce qu'enfin j'aie délivré le 
peuple de Mohammed de ce tyran ! Je n'ai , du reste, révélé mes 
projets qu'à trois de mes voisins de la mosquée d'£l-Âzhar. i> 

Sur sa déclaration , ces trois individus furent arrêtés et con- 
frontés avec lui. Leur culpabilité ayant été bien démontrée, ils 
furent condamnés à mort. 

Cet interrogatoire fut imprimé avec la traduction française (1). 

Le corps du général Kléber fut enlevé ; on lava ses blessures, 
et le général Damas conserva son cœur dans un bocal. 

Le général Menou, homme d'un âge avancé, fut élu général 
en chef par un conseil des chefs de l'armée. Ce général fit mettre 
le corps de Kléber dans un cercueil de plomb. 

Trois jours après, tous les Français du Caire se réunirent; 
on déposa le cercueil sur une voiture trainéé par dés chevaux 
couverts de draps noirs. Le cortège était composé des ulémas, 
des cheikhs, des généraux et des soldats, qui marchaient le 
fusil baissé. On conduisit Suléintan et ses trois complices à 
Kaser-Aïn ; on les fit monter sur l'élévation de Koum-Akareb. 
Suléïman eut la main bràlée et fat empalé; on trancha la tête 



(i) Yoy. Jugement de Soliman cPAlep , en arabe, en turc et en français; petit 
î n*4^, imprimé au Caire. 
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de ses trois complices. Ces tètes restèrent exposées sur des 
piques , et les corps furent brûlés* 

On avait construit à Kaser-Aïn une élévation où Ton déposa 
le cercueil en plomb renfermant les restes de Kleber. On planta 
des fleurs autour, et un soldat » le fusil sur l'épaule , était de 
garde jour et nuit dans cet endroit. Le cortège reconduisit le 
général Menou au Caire. 

Ce général avait épousé , à Rosette , une musulmane descen- 
dant du prophète , et avait embrassé Tislamisme. Il signait ainsi : 
Celui dont le cœur est sincère, AMailah-Menou. 
. Les généraux dont les noms suivent, se trouvaient sous ses 
ordres , savoir : 

Le général Ramion, gouverneur de^Damiette; le général 
Lanusse; le général Régnier; le général Damas; le général 
Béliard , gouverneur du Caire , et le général Dor^ qui avait été 
trésorier. Le général Desaix , ancien général du Saïd, qui avait 
été négociateur avec Poussielgue pour la paix , était parti avec 
lui dans Tespace de temps écoulé entre la signature et la rup- 
ture de la convention d*£UArich. Ce général avait été pris par 
les Anglais , et délivré par Bonaparte. 

Le général Menou prit le commandement en chef vers la fin 
de mouharrem 1215. 

Tout le monde disait que le général Bonaparte , parti d'A- 
lexandrie avec trois bâtiments , ne pourrait échapper aux nom- 
breuses croisières anglaises. Les Français , au contraire , étaient 
persuadés qu'il arriverait heureusement » parce qu'il avait tou- 
jours été favorisé par la fortune. Effectivement, au bout de 
quarante jours , il débarqua en France. 

IL rapportait d'Egypte des richesses immenses , consistant en 
diamants, marchandises et en armes de toute espèce. Il avait 
aussi un dromadaire enharnaché, qui avait appartenu aux 
Mamlouks. 

A la nouvelle de son retour, les cinq chefs du gouvernement 
français décrétèrent que Bonaparte était un séditieux ; qu'il avait 
suscité des guerres à la république ; qu'il serait dégradé ,. et 
monterait la garde comme simple soldat à la porte des assem* 
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Nées. Ifeif, à son arrivée à Paris , il se présenta aux cinq clielk 
da gouvernement, leur Ct le rapport de ce qai 8*était passé en 
Égf pie , et les pria d'envoyer des renforts pour larmée fran- 
çaise. On lui répondit que cela n'était plus son affiiire , et on lui 
présenta le décret qni le concernait. 11 s'y soumit » monta la 
garde i la porte du divatt , jusqu'i ce qu'il eAt pris ses mesures 
pour le renverser. 

Le général Berthter, qui avaft été son lieutenant en Egypte, 
et le général Murât , attaquèrent les membres du divan , et en 
tuèrent trois; les deux autres furent épargnés. On prétend qu'ils 
étai^t d'intel%ence avec Bonaparte. Le peuple de Paris , d'une 
yoix unanime, demanda que Bonaparte fût chef de la république. 
Les Français l'aimaient passionnément, parce qu'il les avait 
toujours conduits à la victoire. 11 fut donc proclamé , par les 
deux chefe qui n'avaient pas péri , premier consul de la répu- 
blique. 

Bonaparte s'occupe aussitôt de la levée d*une armée , qu'il fait 
marcher en Italie contre les Autrichiens et les Busses ; il reprend 
toutes les vîHcs de cette contrée les unes après les autres , et 
bientôt Je bruit de ses conquêtes s'étend par tout le monde. 
Revenu triomphant , Bonaparte fiait rouvrir les églises , rappelle 
les prêtres, fait la paix avec le pape Pie VII, le remet sur son 
nége , et consolide la république française , qui , semblable à la 
république romaine, est gouvernée par son premier consul. 

Cependant l'état déplorable de la marine empêchait Bona-* 
parte d'envoyer des secours à l'armée d'Egypte. Les Anglais, 
qui avaient de nombreuses croisières , s'étaient , en outre , em- 
parés de Malte par famine. Il trouva pourtant le moyen de faire 
passer des lettres en Egypte , ^promettant des secours et infor- 
mant le général Menou de ses succès ; il lui donnait ses instruc- 
tions , lui annonçait la prochaine arrivée de vingt mille Anglais 
unis aux Ottomans , et lui recommandait bien de prendre ses 
assurés pour les repousser. 

Le général Menou fit élever des forts autour du Caire , à 
partir de Kirman ; on découvrit d'anciennes murailles , Auprès 
desquelles on avait construit des maisons. Plus de dnq mille 
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maisons du quartier d'Hussein furent démolies , et on ileva une 
muraille depuis la porte de Nasr jusqu'à Ezbèkié. Dix tours 
garnies d'artillerie flanquaient cetie longue muraille. 

On comptait vingt-cinq forts autour du Caire. Le Vieut-CSaire, 
Rodha, le Mékias et Djizzë, furent aussi fortifiés. 

Les Français , depuis leur arrivée » avaient feit des travaus 
considérables. A Damiette et au Boghaz (1) » il y avait des bat- 
teries formidables , et Alexandrie était devenue une place piva 
forte que Malte ^ soit du côté de la terre ou de la mer. Les 
Français avaient fait des frais immenses pour ces constructions , 
qui assuraient leur tranquillité. Ces moyens de défense leur 
étaient d'autant plus nécessaires qu'ils n'étaient qu'une poignée 
de monde en comparaison du peuple égyptien. On comptait alors 
cinq millions d âmes en Egypte » tandis que le général Menou 
n'avait sous ses ordres que dix-huit mille Français, parmi les- 
quels encore il n'y en avait que huit mille en état de combattre, 
le reste se composant d*employés de l'administration , d'arti- 
sans 9 de femmes et d'enfants. 

Le général Jacob fit aussi fortifier le quartier des Cophtes, 
prés la place d'Esbékié. 

Le général Menou était détesté d'une grande partie de l'ar- 
mée : celait un vieillard orgueilleux» entêté et sans rourage. 
Les Français le méprisaient pour avoir embrassé 1 islamisme > et 
les musulmans, ne croyant nullement à sa conversion, le regar- 
daient comme on hypocrite. 

Quand le général Bonaparte perlait de se fiiire musulman , 
ceux-ci n*étaient pas dupes de ses paroles; ils souriaient en 
disant : Ce n*est que pour en imposer au peuple. 

Le grand-vizir, qui s'était établi à Jafia et qui avait recruté 
son armée» écrivit à Hurad-Bey ce qui suit : a Le général Kiéber, 
« qui s était engai^é i vous rendre l'Egypte , a été tué ; ce qui 
« est passé est passé. Réclamez maintenant du général Menou 
a l'exécution des promesses du général Kléber. Lorsqu'il y aura 

(f ) Ge mot qui signifie détroit, canal, indique ici la barre située à l'entrée du 
Nil près de Damiette. B. 
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(r consenti , nous vous enverrons un pacha comme précédcm- 
« ment , et nous retournerons à Constantinople. » 

Osman-Bey-el-Bardisi fut expédié par Murad-Bey auprès du 
général Menou ; il apportait les revenus dé la province , et lai 
fit part de la proposition du grand-vizir. Le général en chef 
répondit qu'il n'était pas , pour le moment , disposé à quitter 
rÉgypte ; que , lorsque les circonstances Texigeraient , il en 
avertirait Murad-Bey. 

Dans le mois de chewal 1215 {i" mars 1801), le général 
commandant à Alexandrie (1) annonça Tapparition d'une flotte 
forte de cent cinquante voiles , et demanda dés forces pour la 
repousser. Cette nouvelle causa de l'agiiaiion parmi les Français, 
qui firent acheminer quelques troupes vers la mer. Deux jours 
après , ce même gouverneur annonça que la flotte avait répris le 
large. Le général Menou se hâta de rappeler les troupes qu'il 
avait envoyées , et publia que son ennemi s'était sauvé. Il était 
dans une pleine sécurité , lorsqu'il reçut de nouveau la nouvelle 
de Tapparition de la flotte et l'avis que les Anglais avaient opéré 
un débarquement auquel le gouverneur d'Alexandrie » avec huit 
cents hommes, avait vainement tenté de s'opposer (3). 

Le général en chef, à cette nouvelle, laissa le général Béliard 
pour gouverner le Caire , et partit de cette ville avec une partie 
de Tarmée. Il écrivit au général Ramion, gouverneur de Da- 
miette, de venir le rejoindre par le chemin de Bourlos, et de 
ne laisser que quelques soldats pour garder le Boghaz. 

Au Caire , les Français , ayant eu connaissance que les Anglais 
étaient établis à terre et que le grand-vizir s'avançait, compri- 
rent dès lors que l'affaire était sérieuse , et évacuèrent leurs 
maisons pour se retirer à la forteresse et à Djizé. 

Arrivé près d'Alexandrie , le général Menou vînt reconnâhre 
la position des Anglais, et les fit attaquer. Ceux-ci plièrent d'a- 
bord ; mais , étant revenus à la charge , forcèrent les Français 



(i) Le général Priant. B. 

(î) I^s relations françaises disent seize cents contre douze mille Anglais prolé- 
jjcs par le feu d'une multitude de chaloupes canonnières. B. 
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à se retirer avec une perte considérable. Un général de cavalerie 
très estimé périt dans ce combat. Le général Lannsse , guerrier 
plein de courage , fut grièvement blessé. Menou , étant venu le 
voir sous sa tente, se mit à pleurer. Le général Lanusse lui dit : 
« Vous êtes indigne de commander les armées de la république, 
et n'êtes bon qu'à faire un marmiton. Votre place aurait été 
dans la cuisine, à éplucher des ognons. Tout notre malheur 
provient de votre orgueil et de votre inhabileté. Si vous aviez 
laissé Tarmée poursuivre sa marche , nous nous emparions du 
camp des Anglais. » 

Le général Lanusse mourut des suites de ses blessures. 

Il y eut un second combat dans lequel les Anglais perdirent 
leur général en chef (1) et quatre généraux. Malgré cela , ils se 
fortiGèrent de plus en plus sur la plage. 
. Pendant ce dernier combat , le général Menou s'était retiré , 
avec une partie de son armée, derrière les retranchements 
d'Alexandrie. 

Le général Menou avait fait retirer toutes les garnisons des 
diverses places de Katié, Salahié et Belbéis, et avait partagé ses 
forces entre Alexandrie, le Caire et Rahmanié. 

Les Anglais et le capitan-pacha s'établirent à Rosette; et, 
en coupant une digue opposée à la mer sur le chemin d'Alexan- 
drie au Caire, ils firent de cette place une tle, qui ne pouvait 
plus communiquer avec la capitale. 

La garnison de Rahmanié, après un engagement avec les 
Anglais , fut obligée de se replier ^ur le Caire. 

Cependant le grand-vizir s'approchait lentement; quand il fut 
à Belbéis , quelques détachements s'avancèrent dans le voisinage 
du Caire. Le général Béliard , qui se voyait coupé avec environ 
huit mille hommes, fit une sortie de nuit à la tète de deux mille 
cinq cents hommes. Il eut un engagement avec l'armée, ottomane; 
mais , voyant qu'elle était bien plus nombreuse que sa faible 
armée , il revint au Caire. 



( i) Abercromby, mort par suite des coups que lui porta un officier de dragons 
français. B. 1 
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Vwpmée oUoinane a'avancait sur la rive dt oke , tandis qne 
Farmëe anglaise et le capitan-pcha marchaient sur la rive gau- 
ehe ; ils étaient si lents dans leurs mouvements qu'ils mirent 
quatre mois pour arriver au Caire. Les Français les observaient 
fivec des lunettes. Les Anglais campèrent devant Djizé , qui 
était bien fortifié. 

Les armées restèrent ainsi es présence pendant vingt-cinq 
jours , dans une inactivité complète. Au mois de sefer 1216 » le 
général Béliard envoya au camp anglais un officier avec un 
Arménien nommé Youssef-Tursi , pour faire des propositions 
de paix. A leur retour, le général Béliard fit assembler son 
eenseil , et lai soumit les conditions qu'on lui proposait* Quand 
elles furent acceptées, un nouvel envoyé les reporta au camp 
anglais , pour les faire aigner par le capitan-pacha , le grand- 
vizir el le général anglais (1). Ces conditions concernaient les 
troupes françaises, et tous les habitants de TÉgypte qui avaient 
pris du service. 

Les plénipotentiaires étaient, de la part du général Béliard, 
le général Perdjadoc (3) ; de la part du général anglais (3) et de 
la part du grand-vizir, Osman-Bey; de la part du capitan- 
pacha,Ishak-Bey. 

Après s'être réunis , les plénipotentiaires convinrent des con- 
ditions suivantes : 



Les Français quittèrent le Caire, et allèrent à Djizé à la fia 
du mois de sefer 1216. Le jour même de leur sortie du Caire, 
le grand-vizir fit son entrée après la prière de midi, ainsi que le 
eapitan-pacba et une partie de l'armée anglaise. 

(i) Httlchinson. 

(a) Les généraux de brigade Donzelot , Morand, et le chef de brigade Tarayre. 

(a) Jahii Bai» f biiaadipr général. 
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Le général Jacob» le Cophte , Yafii, le oommandant grec , et 
Youssef-el-Hamawi , commandant des Syriens , Abdelhal^ agha 
des janissaires , en tout cent hommes avec leurs familles y allè- 
rent à Djizé avec les Français. Quatre jours après , ils se mirent 
en route par terre et par eau. Le capitan-pacha et le général 
anglais les accompagnèrent jusqu'à Rosette* 

Les Français s*embarqQèrei|t à Aboukir sur des bâtiments 
qui leur avaient été préparés, et emportèrent arec eux le corps 
du général Kléber dans un cercueil de plomb. 

Avant de partir pour Rosette , le générai Béliard , conformé- 
ment à un des articles du traité , expédia au général Menou le 
trésorier Estewavec son trésor. Cet homme , depuis rentrée des 
Français , avait été chargé des revenus de l'Egypte. C'était un 
ndministrateur très habile. 

Le général Menou refusa de profiter des avantages que lui 
offrait la capitulation (1). Il était bi^n fortifié, avait des vivres 
et des munitions en abondance ; il pouvait se battre pendant dix 
ans. 11 avait, en outre, établi une poudrière et une fonderie de 
boulets et de bombes. La principale force des Français consis- 
tait dans l'artillerie légère. Ils faisaient dés feux de file avec lea 
canons comme avec les fusils. 

Ds avaient établi des moulins à vent qui travaillaient jour et 
nuit , et fournissaient assez de farine pour toute Tarmée , et ils 
araient aussi construit des fours. 

Mais les Français n'étaient plus assez nombreux pour résister 
à tant d*ennemis intérieurs , et à deux armées qui venaient en 
même temps les attaquer par terre et par mer. 

Huit mille sipabis indiens qui avaient débarqué à Suez, la 
flotte ottomane et la flotte anglaise réunies devant Alexandrie , 
Vinnombrabie armée du grand- vizir et celle des Hamiouks , telles 
étaient les forces ennemies qui menaçaient les Français , forces 
auxquelles il faut encore ajouter les habitants, dont les dispositions 
leur étaient également hostiles. Cependant les Français ne crai- 

(x) Da Caire. 
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gnent pas la mon , et le géoéral Menoa ne voulait pas entendre 
parler de rendre Alexandrie. 

Quand le général Béliard fat parti , une partie de l'armée 
anglaise et de celle du capitan-pacha se joignit aux troupes qui 
assiégeaient Alexandrie, et le siège fut poussé avec plus de 
vigueur par terre et par mer. 

Dans le commencement du siège, les Français renfermés dans 
cette place avaient du riz et du pain en abondance ; mais bientôt 
il devint plus rare , et le peuple d'Alexandrie se trouva dans la 
disette , mangeant tout ce qu*il pouvait trouver de vivres ava- 
riés. Cette mauvaise nourriture engendra une maladie mortelle 
et épidémique. L'armée française avait encore du blé qu'elle 
avait payé au poids de l'or aux Bédouins. Cependant on com- 
mença à manquer de viande et de beurre , et un grand nombre 
d'habitants de la ville obtinrent , moyennant quarante paras , la 
permission de sortir d'Alexandrie. Enfin, à la suite de plusieurs 
combats par terre et par mer, après plusieurs jours de disette 
et de maladie , le général Menoa livra la place aux mêmes con- 
ditions que le général Béliard avait livré le Caire. L'armée an- 
glaise et celle du capitan-pacha entrèrent dans la ville après un 
siège de soixante jours (1). 

En entrant au Caire , Son Altesse le grand-vizir fit publier 
un pardon général pour le peuple , et particulièrement pour les 
rayas chrétiens. Toute l'animosité qui avait subsisté entre les 
musulmans et les chrétiens pendant le séjour des Français, 
devait cesser. Sa Hautesse le sultan avait pardonné; par con- 
séquent personne ne devait plus exercer d'actes de vengeance 
ou d'inimitié. 

Son Altesse menaçait de punir sévèrement quiconque con- 
treviendrait à cet ordre , et il employa tous les moyens en son 
pouvoir pour rassurer les rayas en plaçant des postes militaires 
de tous les côtés et des gardes pour chaque quartier chrétien. 

(x) La capitulation d'Alexandrie fut signée par le général Menou, le x5 fruc- 
tidor an TX ( a septembre xSoi ). 
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Qaand Ynn d'eux avait affaire en ville, il se faisait accompagner 
d*un soldat » et à son retour il payait trois piastres ou vingt paras 
suivant ses moyens. 

Séïd-Ahmed-elMahrouki était en grande faveur auprès du 
vizir qui le fit connaître à la Sublime Porte. 

Yoici la liste des Mamiouks , anciens maîtres de VÉgypte, qui 
rentrèrent avec le grand vizir : 

Ibrahim-Bey-le-Grand ; Osman-Bey-el-Achkar ; Merzouk-Bey; 
Abdurrahman-Bey; Osman-Bey-el-Tambourdji; Osman-Bey- 
el-Berdissi; Ahmed-Bey-el-Kilardji^ Mouhammed-Bey-el-Men- 
fouk; Mouhammed-6ey-el-Mebdouly Sélim-Bey-Abou-Diab; 
Mouhammed-Bey-el-Elfi resta à Djizé. 

Osman-Bey-Hassan , l'un des anciens Mamiouks, retiré dans 
la province du Saïd depuis l'entrée des Français, avait foit le 
serment de ne pas se raser la tète tant que l'Egypte serait au 
pouvoir des infidèles , il resta en effet trois ans sans se faire 
couper les cheveux. On lui donna le surnom d*Abou Chouché. 

Murad-Bey mourut de la peste dans la province du Said^ 
deux mois après le départ des Français (1). Cette maladie emr 
porta aussi Soliman-Bey et beaucoup de kiachefs et de Mam** 
louks. 

Harad-Bey, avant de mourir, rassembla ses Mamiouks , les 
kiachefs et lesàghas, leur désigna Osman-Bey-el-Tambourdji 
pour son successeur , remit son trésor à Osman-Bey-el-Berdissi 
et leur recommanda de suivre les intructions de son frère Ibra« 
him-Bey et de s'unir à lui. Quand il fut mort, les Mamiouks le 
pleurèrent ; ils s'écriaient: L''astre des Mamiouks s'est éelipsé. 
C'était la vérité. 

Le capitan pacha, après s'être établi à Alexandrie, pensa à 
y faire venir les Mamiouks de Murad-Bey pour remplir ses in« 
structions. Le grand-vizir les ayant réunis, leur dit: a Mon frère 
le capitan pacha vous invite à aller le voir, il désire des infor** 
mations que vous seuls pouvez lui donner. Les Mamiouks ré-< 

(i) Ceci n'est pas exact, Mourad-Bey mourut à Bénisouef, pendant que les 
Français étaient encore an Caire. B. 

3 
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pondirent qu^ils obéiraient; ils étaient d'ailleurs rassurés par 
un pardon général que le grand-seigneur avait accordé, mémo 
ayant la mort de Murad-Bey. En outre ils s'étaient assurés de 
la protection anglaise avant la reddition du Caire » et il y avait 
un traité particulier «n £Biveur des Mamlouks entre le général 
anglais 9 le grand- vizir et le capitan pacha. 

Ibrahim-Bey, étant encore en Syrie, avait obtenu de l'amiral 
Smith que les Mamlouks seraient traités comme sujets an^is ; 
mais cette décision était restée secrète. 

Les Mamlouks Osman-Bey-el-Tambourdji, Osman-Bey-el*Ber- 
dissi , Mohammed*Bey*Menfouk , Osman-Bey-el- Achkar, Ibra- 
him-Kiaya-el-Sennari, suivis des kiachefs et des aghas, se ren- 
dirent donc et en pleine sécurité à l'invitation du capitan pa- 
cha; ils passèrent par Rosette et vinrent à Alexandrie où ils 
furent reçus avec distinction par le capitan pacha. 

Ds allèrent ensuite faire une visite au général angliJs(Hutchin- 
son) qui les reçut avec joie. Us lui déclarèrent qu'ils redoutaient 
quelque perfidie de la part du capitan pacha et qu'ils n'avaient 
d'espoir qu'en lui. Le général les rassura en leur parlant du 
traité particulier. 

Quatre jours après leur arrivée, ayant été de nouveau au 
camp de capitan pacha visiter cet amiral, celui-ci les invita à 
s'embarquer avec lui pour aller voir Alexandrie ; mais à peine ils 
eurent poussé au large qu'ils s'aperçurent qu'ils étaient trahis; on 
les conduisait à bord de l'amiral ; ils mirent les armes à la main 
et se battirent avec ceux qui étaient dans leur chaloupe ; on fai- 
sait feu sur eux du bord dett>fltiments. Osman-Bey-el-Berdissy, 
quoique blessé , se jeta dans la mer et parvint à gagner le ri- 
vage , courut chez le général anglais , et le prévint de ce qui se 
passait. Celui-ci, qui avait déjà ratendu la fusillade , rangea 
son armée en bataille, fit braquer des canons sur le camp du ca- 
pitan pacha et lui envoya demander les Mamlouks morts ou 

VU8(1). 

(i) Voyez »ur cet événement V Histoire de V Egypte sous le gowemement de 
Mehemmed-Mx, par Mangin, tome I", p. i4f m-8. Paris , i8a3. 
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Osman - Bey - el • Tambourdji , Mouhammed-Bey-el-Menfouk , 
Osmao-Bey-el- Achkar et Ibrahîm-el-Sennary avaient été tués. 
On livra leur corps au général anglais, qui leur fit rendre les 
honneurs militaires. 

Le lendemain , Osman-Bey-el-Berdissi reçut la nouvelle que 
les Mamlouks d*Ibrahim-Bey avaient été mis en prison au Caire. 
Le grand-vizir les avait fait arrêter en leur disant qu'il avait 
l'ordre de les envoyer à Constantinople. Le général anglais, 
outré de cette mauvaise foi , voulait se mettre en marche pour 
aller les délivrer. Il expédia de suite un officier pour dire à 
S. A. de rendre immédiatement la liberté aux Mamlouks , et 
que s'il s'y refusait le capitan pacha et la flotte ottomane lui en 
répondraient ; il lai annonçait en même temps .qu'il se disposait 
à marcher lui-même contre le Caire. 

Le grand-vizir fut consterné quand il apprit que le plan conçu 
avec le capitan pacha pour conduire les Mamlouks à Constanti- 
nople avait échoué etiaHait entraîner une guerre avec les Anglais ; 
il tremblait de voir renouveler une catastrophe semblable à celle 
que lui avait fait éprouver le général Kléber. Les Anglais étaient 
très nombreux et leur armée dans une position bien retranchée; 
leur flotte était aussi plus forte que celle des Osmanlis. 

Issouf-Pacha» homme prudent et d'un jugement sain» reçut 
avec distinction l'envoyé du général anglais , le combla de té- 
moignages d'amitié , prétendit que le capitan pacha avait agi 
sans ordre, et que le désastre arrivé aux Mamlouks était un de 
ces événements au-dessus de la prévoyance humaine ; que quant 
aux Mamlouks qui étaient au Caire ,pils y étaient traités avec la 
considération qui leur était due, mais qu'il avait l'ordre du sul- 
tan de les inviter à se rendre à Constantinople auprès de S. H. 
qui voulait leur confier des charges et les combler de dignités, 
a Je réponds de leur vie, ajouta-t-il, vous pouvez les voir et 
TOUS assurer de la manière dont ils sont traités ; ils vous confir-* 
meront eux-mêmes qu'ils désirent aller à Constantinople. d 

Le grand-vizir fit accompagner l'envoyé par son drogman 
pour lui servir d'interprète auprès des Mamlouks, et leur fit en 
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même temps signifier Tordre de confirmer ce qu'il Ini avait dit. 
Il les força même d'écrire dans ce sens au général en chef. 

Les Mamiouks étaient dans une telle position qu'ils étaient 
contraints d'obéir. 

Le général en chef, au retour de son envoyé , fut transporté 
de colère, et envoya dire au grand-vizir qu'il allait commencer 
les hostilités s'il ne rendait inunédiatement la liberté aux Mam- 
iouks. 

. Le grand- vizir, après avoir congédié l'envoyé anglais, avait 
chargé M. Charles Rosetti d'aller à Alexandrie pour rétablir la 
bonne harmonie entre les Anglais et le capitan-pacha. A son 
arrivée à Alexandrie le consul trouva le général anglais trans- 
porté de colère et son armée prête à marcher. Il ne permit pas 
même à M. Rosetti de passer la nuit dans son camp, et lui or- 
donna d'aller immédiatement dire au grand-vizir que l'honneur 
anglais ne lui permettait pas d'abandonner des hommes placés 
sous sa protection par un traité passé entre lui, le grand-vizir 
et le capitan pacha depuis trois ans. 

M. Rosetti était accompagné d'un effendi envoyé également 
par le grand-vizir. Celui-ci, témoin de la réception du général 
anglais, se rendit avec M. Roseiti auprès du capitan pacha, et, 
après avoir tenu conseil, ils écrivirent tous les trois au grand- 
vizir qu'il n'y avait pas d'autre moyeu d'éteindre cet incendie 
que de rendre la liberté aux Mamiouks. L' effendi fut porteur 
de ces lettres et devait rendre témoignage de tout ce qu'il avait 
vu et entendu. 

Les Mamiouks, au nombre d'environ cinq cents, furent remis 
entre les mains d'un général anglais qui était à Djizé. Quand 
cette nouvelle fut connue à Alexandrie, le capitan pacha partit 
avec sa flotte pour Constatinople et les Anglais continuèrent à 
occuper Alexandrie , Rosette et Djizé. 

Le capitan pacha, en arrivant à Gonstantinople , traita Taf- 
faire avec l'ambassadeur anglais et en obtint l'ordre au général 
de laisser la Porte disposer des Mamiouks comme elle le jugerait 
à propos. 
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Les Mamlouks de Djizé se désolèrent à l'arrivée de ces nou- 
velles ; ils demandèrent au général anglais de les faire accom- 
pagner seulement jusqu'à deux heures de Djizé, ajoutant qu'avec 
Taide de Dieu, ils trouveraient les moyens de sortir d'embarras. 
Ibrahim-Bey pria le général anglais de faire un rapport de tout 
ce qui s'était passé , et il s'ensuivit une correspondance très vive 
entre le général anglais et les Osmanlis. 

Le grand-vizir avait nommé Mouhammed-Pacha-Abou-Merak 
gouverneur de TÉgypte. L'armée n'approuvait pas ce choix. 

Taher, pacha d'Albanie, et Ibrahim, pacha d'Antab, murmu- 
raient hautement. Le capitan pacha fit donner ce gouvernement 
à son lieutenant Mouhammed-Pacha. 

Le grand-vizir donna à Mouhammed-Pacha-Abou-Merak le 
gouvernement de Jérusalem , Gaza et Jaffa , et se disposa à re- 
tourner à Gonstantinople. 

Le lieutenant du capitan pacha, Mouhammed-Pacha arriva au 
Caire dans le mois de ramazan (1), fut revêtu de la pelisse de 
gouverneur d'Egypte par le grand-vizir, et retourna dans son 
camp après la cérémonie. 

Le grand-vizir sortit du Caire dans les premiers jours du mois 
de chewal après sept mois de séjour. Il laissait dans cette ville 
Taher-Pacha avec les Albanais, quelques janissaires et Ibrahim, 
pacha d'AIep. 

Les ulémas et les grands du Caire reconduisirent le grand 
vizir jusqu'à une certaine distance; ils se rendirent ensuite au 
camp de Mouhammed-Pacha, l'accompagnèrent en grand cor- 
tège jusqu'à la maison de Mouhammed-Bey-el-EfGi, sur la place 
d'Ezbékié qui avait été préparée pour le recevoir. 

(i) Voyez sur ce personnage la note page a 4s* 
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